Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Parodies  ,^  Tfagé^ComécUes^^  Parades ,  tant 

anciennes  que  nouvelles.     '  ' 
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joué  à  tous  nos  SpeSacleSy  avec  un  Jugement 
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OPERA-COMIQUE 

EN   UN    A  C  TE, 

MESLÉUAKXETTESi 

Par    M.   F  A  V  A  R  T  : 
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Reprifenté  pour  la  première  fois  Jitr  le  Théâtre  de^ 

tOpera-Comiqué  deHà  foire  St.  Laurent  ^ 

le  13  Mars  i/jS.  Imprimé  en  ifé2. 
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A    PARIS, 

Cfaez  DxrçHESNE,  Libraire  >  rue  Saint  Jacqnes^^ 

au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoit , 

au  Tttn^teyii  Goût. 
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jivec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 

M.    DCC.    LXII. 


ACTE  U  R  S. 


O 


RjG  ON,  Tuteur  de  Julie  j    Mr.  la  Ruetre. 
D  o  R I M  E  N  "E  j  Tamfi  dé  juUe  J  Mire.  Arnoirft. 

; 

CLITANDRB ,  Amant  de  Julie  y  Mr.  ClairvaU 
C  R I  s  P I N ,  FaUt  de  càandre  ,  Mr.  Bourette. 
TROUPES  DE  MASQUES, 


V. 
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La  Scène  efiçhei  Orgon^ 
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LE    BAË 

BOURGEpifS. 

OPERA-COMTÇ^trÉ: 

SCENE     PREMIERE. 
■   O  R  G  O  N ,  D  O  R,  I  M  Ë"n  g 

Ariette    Hty'iVti  l  e. .. 

ENSEMBLE..      ;  Lî  .    ; 
DORIMENE.    .     -    ORnON. 
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^       LE  h  AL  ÈOVRGEOÎS4 

.   JX)RIMENE. 


^Eî3ft=l^^  ifTf^ 


Oeil  votre  a-vis  »  c'eil  le  mien,  c'efl  le  (ien >  c'âfl  le 


mientC'ed  le     vôtre  8c  le  fien^cfcA   le    mien. 
ORGOfiî, 


Quand  on    cil  .  vive  &  jo-      li-      e  >  On  fou- 

DORIMENE. 


^^i^i^^^^ 


•     » 


c'en  -  fb*    li-     e ,    Et  l'on  n'y  gagne  jamais 
JDQRiMENE.  ORGON. 
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nen»  Ma-  rions  Ju-    li-e  •  Ma*rions  Ju* 

DORIMENE. 


^Pl^S^ 


li-e.   C'eil  voue  a- vis ,  c'en  le  fien^c'cil  }e 


OPERA-COMIQUE, 


mien  tC'cA  le  fîen,  c'e({  le    lien.  On  ne  fçau- 


lou  trop  tôt ,   ]6      pen-fe ,  calmer  fes     fètix 


ORGQl 


împa-ti-  ens.  Quand  on  croie  dé-vancer    le    •(* 


tenu.  Trop  ibuvent  le    teras  nous  déÙB»^  ce 
DQRIMENE.    ENSEMBLE. 


Quan^on   croit  devances  le  t^B9,.Tropfotta. 
ORGON. 


Quand oa  croit  divanrcer    le  tems, Trop  fou- 
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Tcuit  le  tems  nou$  dé-  van-     ce  «  Quand  on 


lluJlULi 


T^c  Ip  ccms  oous  dé-  rao!-     ce  :  Quand  oa 


6: 


LE  BÀL  BOURGEOIS, 

• ,  I,  I  ,M,mWu       1^     i»i^  ■        II,,     tu     a        M     Q 
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c?roic  dévan-cer  le    tems ,  Trop  fouvenc  le  .., 


croie  devancer  le     tems ,  Trop  fouvenc  le 


tems  nous  dé-    vao'       ce. 

DORIMENE.   ^ 

Air  :  Il  ejl  pourtant  tems  ^&e. 

.  Les  yeux  baifles  fous  l'éventail  ^  <  ^ 
Elle  me  fie  un  long  détail. 
J'ai ,  dit-elle  ,  un  Amant  ; 
Il  eft  riche ,  il  eft  charmaînt  f 
Je  h'ofe  vous  prieç' 
De  nous  rendre  contens  : 
n  eft  pourtant  tems  ,  pourtant  tems  » 
Ma  Tante ,  il  eft  pourtant  temS 
De  me  màrieri 

Air  :  Des  Billets  doux. 

Cet  Epcux  flatteroit  mes  vœux; 
D'un  fi  libre  aveu  de  mes  feux 


T*^ 


OPERA,COMIQ{/E.  f 

.  Excufez  la  licence  ; 
J'aîme ,  hélas  !  j'ai  trop  combattu. 
Ah  !  fi  j'avois  moins  de  vertu. 
Je  prendrois  patience. 

orgon; 

Elle  raîfonne  jufte ,  enfuite  elle  vous  a 
parlé  de  moi  ?  '    . 

DO  RI  MENE- 

"  Elle  a  loué  votre  exa£lîtude  à  remplir 
à  fon  égard  les  devoir^  dé  Tuteur;  &  dlo^ 
fe  flatte  que  l'hymeh  qu'elle  défire  met- 
tra le  comble  ^à  vos  bontés. 

ORGON.  *       - 

La  pauvre  Enfant  !  de  tout  mon  cœur; 
mais  depuis  quand  Julie  eft-elle «enfin  der 
venue  fenfible  f 

DORIMENE 

Dès  le  premier  Bal  que  vous  lui  avez 

donné. 

ORGON. 

Oh  !  je  fçavoîs  bien  que  mes  foins  Tat- 
tendrirbient  ;  c'eft  ce  qui  m'engage  à  lui 
procurer  ces  fortes  de  Dîvertiffcmens. 

DORIMENE. 

Vous  connoifTez  donc  TAmant  pour  qui 
j'en  fais  la  demande  / 

A  iv 


8         LE  BAL  BOVRGEOiSi 

ORGON, 

Eh  5 eh  j  eh  5  un  peu;  il  ne  bouge  d1cî; 
Ah  !  ah  !  Madame  Dorimene ,  vous  vous  y 
prenez  d'une  manière  ingéxiieufe  !  on  ne 
peut  tien  vous  ref^feri  )  epouferai  JuUe« 

DORIMENÇ. 
Qu'eft-çe  à  dire  ? 

O  R  G  O  N. 

Comment  !  n^eft-t  ce  pas  de  moi  dont 
TOUS  parlez  ? 

DORIMENÇ. 

Point  du  tout  ;  c'eft  de  Clîtandre,  jeune 
homm^  aimable  j  digne  de  ma  Nièce  ;  j'ai 
donné  ma  parole  >  la  famille  cft  d'accord  ^ 
les  mefui^ps  font  prifefs  >  il  Tépoufera. 

ORGON. 

Non  pa9  y  que  je  fçache  ^  6c  Julie  au^ 
zoît  toi:t<i'en  prendre  un  autre  que  moU 

DORIMENE. 

AUex  y  vous  radotez» 

^  Air  :  Des  roiues  du  Monde^ 

A  quoi  fert  un  époux  grifonf 
J'çn  fais  nne  con^paraiioti 
Au  maronier ,  pendant  TAucomne  \ 
Avant  même  les  derniers  mois  , 
Feuillage  Se  fruit ,  tout  ra.b^QQR^  ; 

l\  9«  lui  rçfte  ^uQ  1q  \m^ 


OTEliA'COMlQaE.  9 

ORGON. 

Portez  ailleurs  vos  préfages  ;  je  n'en  dé- 
mordrai pas* 

DORIMENE. 

J'ai, prévu  vos  refus;  maïs  je  me  fuis  .-. 
pjfécautionnée  :  allons  >  Monfieur  Orgon  ^ 
courage^continuez  de  donner  à  votre  Pu^ 
pille  des  Bals  y  des  Concerts  y  des  Ca- 
deaux ;  vous  avez  befoin  de  reflburces 
pour  vous  faire  aimer.  Continuez  3  contlr 

nuez. 

ORGON. 

Allez  y  allez  >  Madame  y  je  n'ai  pas  be« 
foin  de  reflburces^  non  plus  que  de  vos 
confeils  ;  (i  je  fonge  à  votre  Nièce  y  je  lut 
fais  honneur  ;  apprenez  ^u  il  ne  tenoit 
qu'à  moi  d'épqufer  une  jeune  de  belle 
Marquife  qui  la  valoit  bien. 

DORIMENE. 

Oui-dà  !  Eh  !  comment  fc  nomme  cette 
mervdlleufe  Marquifc  / 

ORGON, 

Madame  la  Marqulfe  de  Flanciecj  -^ 
qui  eft  à  cent  lieues  d'ici  ;  il  y  a  trente^ 
cinq  ans  que  je  ne  l'ai  vue;  mais  je  n'au- 
lois  encore  qu'à  dire  un  mot ,  elle  feroît 
è  moît 


..••" 


io      LE   RAL  BOURGEOIS, 

■     DO  RI  MENE. 
Epoufez-Ia  j  Monfieur,  époufez-Ia;  vous 
luî  convenez  ;  cela  fera  fort  plaifant. 
V  ORGON. 

*  • 

,  Il  ne  faudroit  pas  trop  m'en  défier; 
maïs  J^aiqie  Julie,  elle  m'aime  ou  doit 
m^airoer^  ainfi  c*eft  une  affaire  arrangée. 

DORIMENE. 

*  La  conféquencc  eft  très-jufte  ;  je  n'ai 
rien  à  répliquer, 

ORGON. 

-  Je  le  crois. 

DORIMENE. 


V  Oyez  comme  il  fait  l'encen^    du!  Qu'il  ert    * 


jjjfe^pEpg^^lg 


vif,  qu'il  efl  dru ,  Pour  fe  mettre  en  ménage  !  Ah  ! 


comme  iî  a  fait  dé-gour-di  !  Le  gentil ,  le  jo- 


li  Perfon- na- ge  f       Et  dra  ^'dru^dru^Jca'ca 


OFERA-COMIUUE,     it 


:i^g34J±±na 


ai  jamais  vu  D'auffi     dm  »  dru^  dm  poup  fon 
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i-|[e<i  i^llons ,  tournez-TOUs,moft  en&nt.  La  gen* 


EU=M:.Qj:i^ 


tille  ma-    niere  I  Qu'il  tA    ave-   nant  !     AU 


loris,  tournez- vous^  mon  en«&nc  ;  AuA  fot  pv  decr 


xie*     •     *•     rc   comme  par  de-  vanx.  Lejo- 

• 


lant  I  le  gea*  til  ]p«    lanc  !  It    jo- 


■iV«i 


1i     ga-    lant!* 


la      LE  BAL  BODRGËOlSi 

ORGON. 

Allez-vous-en  au  diable  5  je  vous  mets 
au  pis,  &  tel  que  je  fuis ,  je  vaux  bien  tous 
vos  freluquets  de  Petits  Maîtres. 

DORIMENE,  foie  quelques  pas  pours*€a 

oiUr  j  &  revient. 

Adieu ,  MonGeur  Orgon. 

(  Elle  fort.  ) 


9 


S  C  E  N  E    IL 

ORGON, yjtt/, 

A  Dieu  ,  adieu  ;  parbleu  !  on  fçaît  cd 
qu'on  vaut. 

A  R  X  £  T  T  B. 


^4  Al-gré  mon    i»     ge  ^  J*ai  du  fea ,  j'ai  du  cou- 


ra-    ge;     En-  core  ai-  ma-  ble,   Jefçais 


iQCrcadce  a-gré*  9«   ble  \  £c  fiijk- (crrefii     fq 
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Une  mai-  treP-    fe  »  Par  mon  ar*      dcur* 


wtfcwiM  I»  I    II  I      .— ayS»  ■«■i*  ■^■i». 


Oui  y     par  mon   ar<<     deur*  J'ai ,  fi  Poa    veut  ^ 

Ji. 


f"mtjn« 


quelques  traits  de    tieille&      fe  ;  Mais  la  jeu* 


ne&    fe    £11  dans    mon    cceur  ;  Mais  la  |cu» 


nef-  fe  ,    E({  dans  mon  cœur ,  Oui ,    eH  ...  * 


M^< 


s^gsg 


dans  mon  cœur» 


Mal-  ^  gré  mon   -» 


^^rh-j-H^ 


&•    ge  ^   J^ai  du  feu  ^  j^ai  du  cou-  ia«  ge  ;  ^ 


if       It  BAL  BOURGEOIS 


En*    cote  ai"*  ma-   ble  ,  Je.fçaismereadteagré-3 


^f^pî 


Â^ 


a^    ble  ;  Et    j*m-  ter-   ref-  fc   U-    ne  mai- 

-4— - 


r— — 


trefc    fe,   Par    mon    ar- 


deur ,  Oui  9 


^^pixt^p 


par  mon   ar-      deur.  J*ai»  fi   l*on  vibr^quelques 


fe=FMtoa^£r 


traits  de  vieil-tef-     It  ;  Maïs  h'  ièu-ne&   fe  , 


Êll  dans  mon    cœur  ;  Mais  la    jeu-  nef-  fe  , 


±Jv*. . 


>«— f 


EA  dans  non   coçur  >  Oui ,   efl:        dans  mon 


gB^ 


cœur,  La  Jeu-  irêflb'El!  dans    mon  ^    cœur'. 


OPERA'COMIQUEl        \i^ 

Cependant  ce  que  vient  de  me  dire 
Madame  Dorimene  commence  à  m'allar* 
mer  ;  je  feroîs  d*avîs  de  fupprimer  le  BaL.* 
Mais  tout  le  monde  eft  prié ,  &  je  ne  puis 
décemment «••«  Allons  y  allons^  quitte  à 
veiller  de  plus  près  fur  JuKe.  Bien  fia 
qui  me  trompera  ;  nous  verrons  fi  ce  petit 
Monfieur  Clitandre  >  quel  qu'il  puiflTe  être , 
réuiÏÏra  dans  Tes  amours. 


I    I  MUff 


L 


SCENE    1  f L 

.GON,  CRIS? IN,. en Mu^tre  à 

IXaaf'er.        t 

C R JS P i  N ,  à /r^. 

E  voici  I  ce  vieux  Tuteui;  r  qui  yeut 

fuppiantér  mon  AlàîtreV  Jpuons  biea 

notre  rôle,  .  -    i 

5  :;  Air  ;  Vieni  dans  ma  CeUidc»-        <^ 

La ,  la ,  la  ,.je  cha(fe, 
.Je  fais  volte-face  ; 

Par  isn  contre-^tein* -^       ••  <'iji  '  i, 

^'     *  •  EnniQme)?^tfis'v  :•::»':   -    -,  ^f   '^^ 

-'  "  Je  i»e  trouve  en  place,-   r .    -,  ^ 

*  ^ç  jecommence ,      .  ; ,  .^^      . .  _  *^ 

Je  glifle  &  balance  ]^       ''^'  ^    '*  ""     ^ 


ttf       LE  BAL  BOURdEOISi 

Je  figure  ainfi  , 
Refais  un  Rigâudcn  ici. 
Un  Entrechat  là,  la  ,  la ,  la  ,  la  » 
Bon ,  m'y  voiU  ,  la ,  la ,  la  ^  la  , 

Leftement  j^'avance. 

Un  pas  de  Oeurec  ^ 

Un  coupé  fait 
•  Avec  aiianceif  ' 

Tata ,  tita  »  tour  , 
'  tJn  demi- tour  jj 

Un  baloné        , 

Bien  enchaîn  é  ^ 
Toujours  en  cadeucô  ; 
Pàf  ;le  moulinet. 

Partez,  cadet, 
"~     «Le  moulinet. 

Et,  &.,&,&:, 

Le  mpulinet. 

(  /Z  haute  Mdnjîeur  Orgon.  ) 

Ah!  Mortficur,  cxcufez  un  tranfport  He 
l'Art. 

ORGON. 
iQue  dfemandez-vous  ?  Qui  êtes-vous  l. 

CRISPIN. 

Je  fuis  Maître  à  Danfer  ;  je  m'appelle 

Saute-en-rair  ;  je  viens ,  chemin  feifant, 

d'inventer  une  Contte-danfe  brillante,  qui 

pourra  fervir  au  Bal  que  vous  donnez  ce 

f°"^-  ORGON. 
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ORGON. 
Bien  obligé ,  Moniteur  >  bien  obligé  ^ 
vous  pouvez  vous  en  retourner; 

CRISPIN. 

Point  de  courroux ,  de  grâce  ;  je  viens 
de  la  part  de  Monfieur  de  la  G^rgouillade^ 
Danfeurde  l'Opéra  ^continuer  les  leçons 
à  Mademoifelle  Julie. 

ORGON. 
Qu'il  vienne  lui-même. 

CRISPIR 
Ah  !  Monfieur ,  le  pauvre  homme  n'eft 
pas   en  état  d'exercer  fes  fondions  ca« 
jbriolantes* 

O  R  G  O  N. 
Que  lui  eft-il  arrivé  ? 

CRISPIN. 

Vous  fçavez  ^  Monfîeur  1  vms  fçavez 
que  la  danfe  eftla  rocambole  de  TOpera. 


M 


Souvent  fur      la  Sce-     ne       Ly-     ri-que. 
Et  pour  té-  chauf-fcr      la-     Mu-     fi-  que , 


^^^^i^Ei 


Par  l'ennui     l'on  eft       é-touf»     ft  ; 
Mon  Maitre  s'ei)-tanc     6^chau^  fé , 


B 
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Qu'un  maudit     rhu«me.   Qui  fe  lal-       lu-me^ 


En  flu-xi-ons*eft  ar-  rê»-  té     Sur  fapoi-tri-ne, 


î 


gB:^jj4.-f-^^ 


Pai  U  doârine  Des  Membres  de  la  FacuU    té. 

ORGON. 

I 

Eh  !  de  quoi  diable  un  Danfeur  s'avîfc- 
f-il  d'avoir  un  rhume  ?  cela  ne  convient 
qu'à  des  Chanteu», 

CRISPIN. 

Ce  n'einpas  le  tout  ;  Monfieur  de  la^ 
Gargouillaae  en  étudiant  une  Cabriole  à 
ritaTienne  ,  qu'il  vouloit  placer  dans  une 
Mufette  ^  s^eft  donné  un  tour  de  reins  & 
terrible  !..  .n  t 

ORGON. 

Nous  attendrons  fa  guérifon.- 

CRISPIN. 
Gardez-vous-en  bicnr 


OPEkA-COMlQUÈ:     '     i> 

Ait  :  Jouof^f  violons. 

La  danfe  veut  de  Thabitade. 

ORGON. 

Bon  !  à  quoi  fert  k  folle  étude    • 
De  fe  mouvoir  au  gré  d'un  air  ^ 
Souvent ,  avec  cec  exercice  , 
il  ^arrive  que  le  pied  gliflfe; 
Jeunes  Danfeufes  du  bel  air  , 
.  Dont  la  )ambe  eft  toujours  en  raîr  / 
Dont  le  jarret  paroît  fi  libre  , 
Quand  votre  corps  perd  Téquilibre  , 
L'honneur  ,  qui  fait  un  contre-rems  , 
Zefte ,  riébuche  en  même-tems. 

CRISPIN. 

Monfieur  ,  vous  faites  injure  à   mort 

art;  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 

êtes  un  ingratw^ 

ORGON, 

Gortimetit  !  un  ingrat  l 

CRISPIN. 

Oui ,  Monfieur ,  un  ingrat  ;  quand  vous 
voyez  Mademoifelle  Julie  avec  un  poft 
de  Reine  /  les  épaules  effacées  >  la  tê.te- 
haute ,  une  poitrine  qui  s'arrondît  avec 
grâce  >  ua  petit  bout  de  pied  qui  fe  pr4- 
fente  en-dehors  joliment^  une  janibe  elaf^  . 
tiqtje  ;  une  aifance  y  enfin  tout  cela  ne 
yous  fait-il  pas  un  certain  p^aifîr  quî. . .  • 

Dl) 
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ORGON* 

Oui ,  oui  p  oui .  • . 

C  R  1  S  P I N. 
Eh  !  bien  ,  Mohfieur  y  à  qui  le  devez* 
vous  î  A  la  danfe  ^  à  la  danfe. 

ORGON. 
J'en  conviens. 

CRISPtN. 

Il  y*a  des  gens  qui ,  voulant  s*érîger  en 
Phiiofophes  >  prétendent  qu'il  feroit  plus 
à  propos  de  former  le  cœur  de  la  Jeuneffe; 
mais  qu'cft-ce  que  le  coeur?  A  quoi  fert 
le  cœur  /  On  ne  voit  pas  le  cœur.  Par- 
lez -  moi  des  agrémcns  de  la  figure  :  cela 
frappe  les  yeux ,  cela  eft  palpable  ;  &  c'eft 
pourquoi  nombre  de  Pères  &  de  Mères 
de  famille  nous  préfèrent ,  pour  l'éduca- 
tion dç  leurs  enfans  j  à  ces  pédants  qui 
n'enfeignent  que  de  la  morale  ;  cela  ne 
conduit  à  rien. 

ORGON. 

Vous  avez  raifon,  la  mode  en  eft  pa(^ 

fée  :  mais  •  • .  • 

CRISPIN. 

Eh  !  vive  la  danfe  ,  vive  la  danfe  ;  je 
fuis  peifuadé  que  Mademoifelle  Julie 
penfede  même  >  mais  n'eft-ce  pas  elle  que 
jé  vois  / 
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SCENE    IV. 

V 

ORGON,CRISPIN,  JULIE. 

ORGON. 

V>f  Ui,Monfieur. 

CRISPIN. 

Mademoîfelle  ,  permettez  que  j'aie 
l'honneur  dé  vous  aonner  une  leçon  ,  en 
qualité  de  Subflituc  de  Mohfîeur  de  la 
Gargouillade, 

JULIE. 

Volontiers ,  fi  Monfîeur  le  permet. 

ORGON. 

Vous  êtes  fort  votre  Maîtreffe  ,  Made« 
moifelle. 

CRISPIN.      . 

Allons ,  Mademoifelie ,  •  commençons 
par  le  Menuet. 

JULIE»  aparté 

Que  voîs-je  ?  c'eft  Crifpin  ,  le  valet  de 
Clitandre  i 

CRlSP\N,àvoi»hafe 

Oui ,  oui ,  c'eft  moi-même.  (Haut.)  Pcr- 
'  mettez ,  MademoifeUc .... 

,    Biij 


«2 


LE  B4L  BOURGEOIS, 
O  R  G  O  N. 


Doucement  ;  il  n'eft  pas  néceffaire  quç 
ypus  l'approchiez  de  fi  près. 

-C-RI*SPIN. 
Pardonnez-rtioi ,  Motifiçur, . 

OKGON,  àCri/pin.      [ 

Eh  I  non ,  non ,  vous  dis-je.  (  Âpart.)  Cet 
homme  m'eft  fufpeâ:.  Obferyons-le. 

CRISP IN,  à  Or^c7/2. 

,.<  Cottimo  il  vou^  plaira.  {A  part.  )  Peftç 
foit  de  l'homme.  Allons,  Mademoifellè, 
pl^çe^-vous  à  là  troifiemç  pofition. 


Xa  la     la   la.     lire,       la   la     U      UkiCcfï 


tout  au  mieux;  Ta    la    la.   la    .li-K|    I^vçz 


X 


— ^ — ^_; — * — ■.  ^  — — \ — r    '    ^"1     ♦■*';; 

ks  yeux,      te  Pas  de  Mar^  cel ,  ia     la 
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■-tr. 


^^^P^^S 


la    la      la     la    la     k'   la;     .Efik- cez-vous- 


^^m 


tàm       .El      U 


■«*i 


là|    ta      la      la      la. 

Second    Couplet. 


(  HuUt.  ) 
(  Bas.  ) 


(  Bas.  )      Je  viens  pour  vous  rendre..-..    , 
(  Haut.  )     Ta  la  la  la  ,  formez  vos  l?as.  . 

Certain  billet  rendre.... 
Tournez  les  bras. 

Il  êft  de  Clitandre  , 
(  ffaut.  )     Ta  la  la  la  la  la  la  la  , 
(  Bas.  )       Songez  à  le  prendre.,  • 
iHattt.)  La  main  là. 

(  Il  pré/ente  le  Billet.  ) 
O  R  G  O  ^I. 
Âlte-là  !  qu^avez-vous  dans  la  main  f^ 

CRIS  PIN,  ayant  efcatnoté te SiSet. 

Rien  ^  JVf  oniieur  ;  que  vouleas- v^uS  dire  ?, 

J  U  L I  E ,  i  Orgon. 
Que  craignez  -  vous  i 

ORGON. 
Je  crains  ce  que  je  crains  ;  mais  qu'il 
achevé  fa  leçon  avec  moi  y  Âç  pour  caufe. 

Biv 
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CRISPIN. 

Avec  vous  ?  ^ 

J  U  L  I E  »  à  Orgon, 

je  ne  vous  conçois  point. 

QRGON. 

Oui ,  avec  moi  ;  Julie  apprendra  xaOSi 
bien  en  me  regardant. 

JULIE,  aparté 

Quel  caprice  î 

CRISPIN. 

Il  faut  vous  fatîsfâîrc.  (  A  part.  )  Au  dîa- 
ble  Textravagant  !  (/i  O/gro/z.)  Allons  |Ma«* 
demoifelle.  •  « 


^lArçhezà   moi,  préfen-cci^vovs;  Ne  pliez 


pas  tant  les  gçQouii  :  Que  votre  gor-  ge   t*vaa-> 


çç«  ghitU;|tU;i  tu^Ce  corps  tI{tQr«  iq;  EIl  I 
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pë^^^^ 


ton  >  ton  »  ton  ,  Rçdreflezvvous  donc  ,  Lq« 


/ 


vez  le  meq*  ton  ;  Un  air  graci*    eux  ;  F^i- 


4  fdrt, 

tes  1^  doux  yeux  ;  Portez*  bien  le  cou.  (  PeC> 


te  du  vieux  fou  !  )  Allons ,  la      iévé-ren«  ce. 
[  Orgonfait  la  révérence  ridiculement^  ] 
O  R  G  O  N. 

Julie ,  regardcz-blen  i  &  profitez; 

JULIE,  à  part. 

Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  rirç^ 

CKISP  IN, àOrgon. 

Fi  donc  !  Mademoifelle  ;  vous  faluez 
des  genoux  comme  une  Bourgeoife.  Une 
FeiTime  de  Condition  falue  de  la  hanche  ^ 
de  même  qu'un  Petit-Maître  falue  de  Ter 

P9vle  i  un  jeune  Confeiller  de  la  cheve? 
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lurè  ;  UQ  Financier  de  la  main  &  du  Ven^ 
tre  ;  un  Abbé  de  la  tête  &  des  yeux  : 
c*eft  le  falut  qui  nous  diftînguc  ,  Made- 
nioifelle  ;  c'eft  le  falut  qui  nous  diftingiie. 

[  Orgonfabie  de  la  hanche.  } 

CRISPIN/ 
Folrt  biefl. 

JULIE. 

Tpuf  au  mieux. 

CRISPIN. 

Faîfons  maintenant  quelques  Pas  ;  avan-r 
cez  lé  pied ,  offrez  la  poitrine ,  que  les 
bras  tombent  nonchalamment»  (  Orgon 
exécute  le  tout  ridiçulttnent.  )  Eh  !  ce  n'eft 
pas  cela  :  tenez  y  imitez  -  moi  ;  je  baifTe 
ines  bras  comme  cela  ^  je  lès  relevé  ainfi. 

(  //  donne  un  coup^  à  Qrgoft.  ) 

ORGON* 
Ahi  / 

CRISPIN. 
Monfiear  ! 

ORGON. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  :  continuez. 

CRISPIN. 

Allons ,  la  Gargouiilade ,  la  Pirouette , 
ie  Saut  de  pendu  ou  même  teiflS^  AUoni  j 
Mademoifelle  ^  allons  donc. 
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ORGON. 

Comment  ! 

CRISPIN. 

Donnczrleâ  mains. 

OKGON.  • 

JuHe  )  prêtez  attention. 

CRISPIN. 

Allons^  fautez. 

[  Ilfa'tt  tomber  OrgoH  ^  paffi par-defflts  lui  ^ 
'    dorme  un  papier  à  Julie  ^  en  lui  difant  bas  : 

Prenez  ,  c'eft  de  la  part  de  Clitandre  ; 

&  s* enfuit.  ] 


: ^t  L  t    ■  *  ■    t  '    .    ' 


e=s 


SCENE     V. 
ORGON, JULIE. 

JULIE,  regardant  le  papier. 

JL^'ÉTOURDr  i'eft  trompé. 

O  R  G  O  N  ,  /(?  relevant. 

^  Ah  !  ]t  luis  eftropié  :  le  bdufféûu  !  où 
feft41  ?Il  fait  bien  dé.  ..{A  Mie.)  Qu'a- 
ve*-vdus  là  ?  (  //  prend  U  papier  à  Jûliè.  ) 
Ah! ah!  MonfiêUr  lé  Maittè  %  Dâhfëir, 
Moafîeur  de  la  Gargoulllade  ^  une  lettre  ! 
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(  //  Ut.  )  »  Mémoire  des  avances  que  moi  5 
»  Crifpin  ,  ai  faites  pour  mon  ancien 
»  Maître,  Monfieur  de  Courten ville, pour 
••  ^ent  bouteilles  de  vin  de  Champagne  , 
»  pour  douze  paires  de  bas  de  foyê  cou- 

»  leur  de  rofe  à  coins  verds Quelles 

fottifes  !  ah  !  (jà ,  Julie  j,  je  ne  veux  pi  us  que 
vous  ayez  de  Maître  à  danfer  ;  parmi  ce$ 
Meilleurs  -  là ,  il  y  en  a  qui  fe  mêlent  d* 
plus  d'un  métien 

Air  ;  Rautes  du  mondç^ 

Un  Maître  à  danfer  bien  fouvent. 
Sous  le  prétexte  décevant 
De  monçrer  à  fon  Ecoliere , 
A  retenir,  à  bien  marcher,     . 
Lui  montre  en  fecret  la  maniorc 
Et  le  moyen  de  trébucher* 

JULIE. 

Vous  me  faîtes  injure* 

ORGQN. 

Outre  cela  y  ]e  retranche  les  Bals  que 
)'ai  coutume  de  vous  donner ,  &  voici  lé 
dernier  ;  c'eft  dans  ces  afTemblées  tumul-** 
tueufes  que  la  Jeuoeffe  eft  le  plus  expo- 
f4et 
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■  ■•■■  ■    —mffmm  I— »^N»ii        —  I'    *  -— -   ir    ,11       «^  _^'i 

1  Out  de  '  fil   en  ai-    guille  ,  Un     A-manc 


^^S^ 


■  .«k 


^?rr|:î5 


va  fon  train;  Poufchatmei    u-ne     fil-  le,  D'a> 


^âi^^^il 


bord  l'œil- lade    biiMe.     D'u-  ne     façon  gen- 


'>    !*■■■ 


tille»  On    lui   preiTe    la    main > On  la  flatte. 


r—  '* 


On   ba«    bil-  le  >  De  chanfons ,  de     vétil- 


le  ;  Et    fon  cœur  quf  pé-  til- .  le  ,  Sent  des  de- 


ê^^^^M? 


£rs  fe-crets  ;  Des   de-  fiis>On  pafTeaux  ef« 


M^m 


&ts  9  Tout  de  fil       en    aiguij-       le. 


sa      LE  BAh  BOURGEOIS) 


m 


iSiSfUmÊm 


a 


S  C  E  N  E    V  I. 

GRGON,  JULIE,  CRISPIN,^ 

avec  un  méchant  habit  rouge ,  un  violon, 
pendu  à  la  boutoniere  y  une  emplâtre  Jur 
tœily  éC  boitant. 

C  R  I S  P  I  N. 


j^Onfieur ,  je   fuis,  de   tout  mon  cœur,Vo-* 


X — ^ 


■■     ft  — .t.— 1  ■         -l..»^  -'■  0^^/"^  ■>     ■■'  ■■ 


ne  humble  fervi-    téur ,  Monfieur.  Ma-de-'  moi- 


B^^^gi 


fel-  le  >    j*ai  l'honneur  D'ê-  cre  vo-cre  fcrvi- 


teur  ;  Je   viens   i-  ci>  ne  vous  d^-  plaife ,  Poyt 


^^^teii^ 


faire   briller  mon  ca<-    lenc.    Je    fuis  ui^  nou* 
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veau  Pergo<^  le-^  ze.  Je  pâfTe  pour  homme  excel- 


lent ,  Je      paiTe  pour  tiomme  excel«  lent.    Au- 


^^Wfy:j=^ 


cun  virtu-   oie    Si   bien  ne    coippor  (e  :  J'ap* 


=m:à=LiU4:M 


porte i» ci,  pour  vos  con«  certs^Des  air$  Qpi 


H  i'I  I  ^^i] 


à 


doivent  charmer    l*Uni-    vers ,  Des  airs    Qui 


^^^^=^^1 


'.".   .    'Tï! 


doivent  charmer    l'Uni-     vers. 

ORGON. 

Monfieur  ,  je  ne  reçois  ,  dans  nies 
Concerts^  que  des  gens  de  ma  connoif- 
fonce. 
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CRISPIN. 

J'airrive  pourtant  de  cent  lieues  tout 
exprès ,  inflruit  par  la  Renommée  de  vo-- 
tre  goût  pour  les  belles  çhofes  ;  j'ai  penfé 
que  vous  feriez  un  accueil  favorable  aux 
talens  que  je  jpoffede  ;  je  fuis  Compofi- 
teur>  Poëte  y  Sympho^ifte,  Chanteur;  ma 
Mufique  eft  divine ,  ma  Poëfie  délicieufe  ^ 
mon  Violon  vaut  tout  un  Orcheftre ,  & 
perfonne  ne  poffede  comme  moi  le  goût 
du  chant  ^  que  j'enfeigne  aulfî  fupérieu*- 
sèment. 

J  U  L  I  E^  à  pan. 

Je  croîs  que  c^eft  encore  Crifpîn  :  Pé- 
trange  déguifement  ! 

>  ORGON. 

Monfîeur  ^  à  votre  modeftîe  >  je  vous 
reconnois  pour  un  Virtuofe.  {A part. )  Le 
iîngulier  perfonnage  ! 

CRISPIN. 

Vous  riez  de  ma  figure;  msLis^Jru3us, 
helà  y  Monfîeur^  JraSus  belli. 

JULIE. 

Moniteur  a  été  dans  le  fervice  l 

CRISPIN. 

Oui ,  Madame  «  j'ai  été  trois  ans  au  fer- 

Vice 
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vice  de  TOpera  de  Pequîn  en  qualité  de 
Capitaine  des  Violons. 

ORGON. 
L'Opéra  de  Pequih  ? 

CRISPIN. 

Le  goût  de  la  Mufîque  eft  unîverfcl; 
il  s'étend  à  préfent  jufquès  chez  les  Hu- 
rons  &  les  Chiroquois  ;  vous  ne  fçauriez 
croire ,  par  exeitople  ^  combien  nous  avons 
d'Opéra  Sauvages. 

JULIE. 

Vous  m'étonnez  ! 

CRISPIN. 

Je  conduîfoîs  l'Opéra  de  Pequîn  ;  com- 
me j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  & 
c'eft-là  que  j'ai  reçu  les  bleflurcs  glorieu- 
fes  qui  m*ont  mis  dans  l'état  où  vous  me 
voyez,  par  un  accident  que  je  vais  vous 
raconter. 

ORGON. 

Je  fuis  curieux  de  l'apprendre* 

CRISPIN. 

Je  faîfois  exécuter  un  Opéra  de  'ma 
Compofîtion  ;  je  commence  Pouverture 
d'une  façon  brillante,  tourelon,  relon , 
ton  )  ton  «  routoa  ;  tout  alloit  bien  lufqu'i 

C 


U  LE  BAI  bourgeois; 
rallegro;  mais  j'avois  à  faire  à  des  dôcnf 
de  Symplionift^s  qui  âvoicnt  des  bras  de 
cotton  ;  je  frappe  fortetfient  pour  les  ex- 
citer ;  zingredi ,  zingrcdi , zingredinj  pat, 
je  m'embroche  le  pied  dans  un  clou. 

{U  imite  ridiculement  toaiôndun/ymphonifle.) 

JULIE. 

Ah  !  Ciel  !      ^ 

CRISPIN.  . 

Cela  ne  me  déroute  point ,  &  plus  ani- 
mé qu'auparavant  ,  zingredi ,  2ingr«f  ^  » 
ïingredin  ;  paf ,  je  me  crève  1  œil  dun 

COUP  d'archet. 

^  JULIE. 

Ahi! 

CRISPIN. 

Cela  ne  m'arrête  point. 

I 


Je     vais  toujours  mon  train ,  ziguc ,  «in ,  Jfe 


^S 


vais  toujours  mon  train  i  En  pour  fui-  vanD  d'4i- 


nemain  Û^c»  Toujours  fi-     dde  à    la  me- 
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II-  —  fl    ■■'■»§  Il         ■  »  ' ■         ifi  »mmmmmmi         m  m 


fu-re > Mçn vi«o^   loa  tamtntl^    t^n^  Tigue» 


■■_!  trifxrife^^ 


i 


■«■■■■ii<P^»"i"*»»W 


^zin  >  zigue  ^  zoo  ;  zxguç ,  zigue»    zigne  ^    zon« 


Bravie*  neot  je  pouiTe  ^    tU    ra ,    li^   re , 


li«  re ,  Tottc    le   monde  Vad-    mire ,  li-  le  , 


li^re.  J*en-  levé     le  brouha  ,  ah  !  twe  li ,  li-re 


loo  .  tl-EO  li  »  Unre    la*  J^o  Pu^U^  Toyiiil    «f^ 


la 9  Faicydi^  da ,  da , cla|  cla ,  da  ^da.  ^ 

Cij 
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O  R  G  O  N. 

Voilà  un  courage  héroïque  ! 

CRISPIN.  : 

.Si  imes  talens  peuvent  vous  êtreagréa^ 
blés  y  Monfieur  &  Madame  .... 

ORGON.  ^ 

Maïs ,  Monfieur ,  fi  l*on  en  doit  juger 
par  réchantîUon  de  votre  voix. .  • . 

CRISPIN. 

Je  vous  entends  ,  Monfieur ,  c'eft  en- 
core un  des  accidens  de  ce  jour-là; j'ai 
oublié  de  vous  dire  que  j'avoîs  nja  colo- 
phane entre  les  dents ,  pour  être  plus  à, 
portée  d^entretenir  le  mordant  de  mon 
archet ,  zingredin  ,  zingredin  ,  zin ,  zin; 
y  ous  comprenez  bien  ? 

ORGON. 
Oui  >  ouï* 

CRISPIN. 

Sans  fonger  à  cela ,  je  voulus  animer 
mes  Symphoniftes  de  la  voix ,  &  en  pre- 
nant mon  haleine ,  glouc ,  j'avale  ma  co- 
lophane ,  c'eft  ce  qui  m'a  rendu  le  gofier 
un  peu  raboteux. 

ORGON. 

Et  vous  ne  montrez  plus  le  goût  du 
Chant  t 
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CRISPIN. 

Pardonncz-moî  /  Monficur  /  je  me  fuîs 
pourvu  d'une  autre  voix  :  je  Tai  laiffée  àla 
porte ,  &  j'attendois  vos  ordres  pour  la 
faire  *  entrer. 

OR  G  ON. 

Comment  !  que  voulez-vous  jdi'rè  i 

CRISPIN.. 

On  a  un  Prévôt  pour  la  Danfc  y  j'en  ai 
un  pour  le  Chant  ;  cela  eft  tout  naturels 

O  R  G  G  N. 

Oh  !  ouï  y  je  vous  entends.  {Afiart.  )  Ce 
borgne  eft  encore  un  émiflaire  de  Clitan* 
dre,  &  nous  allons  peut-être  voir  ce  Clî* 
tandre  lui-mêmel(/fo///.)F2iites  entrer  vo- 
tre VOIX.  {;;Apart.)  Je  fuis  bien -aifé  d'ap- 
profondir cela. 

JULIE. 

Ah  !  que  je  vous  fuisr  obligée  !  il  y  a  long- 
tems  que  je  n*aî  plus  de  Maître  de  Mu- 
fique  ^  Ôc  je  crains  d'oublier. 


m 


Cuj 
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SCENE    VIL 

Les  ASeurs  précédéns ,  CLITÂNDRE. 

CLITANDRE. 

O  R  G  O  N. 

Sans  compliment  »  paflez  de  ce  côté  l 
&  VotiS  âulfi  ,  Moniîèur  le  Vîrtuoffe. 
{A  part.  )  Qu'ils  ont  l'air  interdit  !  allons» 
courage  >  Monneuc  le  Prévôt, chantez  un 
pitit  air. 

CLITANDRE. 


A.  Mes  re- gards ,  jeu- xie  Beau-    té^     Que 


irotis  èlËrés  de    chus*  mes  !     Sans  lègret* 


ter  fa*   li-    bei*     té»    Ua  cœur  vous  rend  les 


is^ii^ 


w 


^m 


laes.  Heureux  qui  peut  >  à    tout  me* 
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^S^^^^S 
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ment ,  Vous  par-  1er     de  &     flair.-         me  > 


Maïs  plus  hea-rcux    en-  cor  L*A-  mant     qui 


■É«M 


S'il  ne  fe  flatcoic  d'obtenir 
Le  prix  de  fa  contlance  ) 
Comment  pourroit-il  {puteoir^ 
Un  feul  mocisMr  d'abfence  f 
Il  languirpir  dans  les  defirs  ; 
Mais  refpoir  l'encourage  : 
Ëc  (es  cou^mens  font  des  plaÂfîri^v 
S'iliçait  qn'on  \cs  p^ruge. 
a^lSPlN  fàOrgpru 

vez-vous  ma  voix  ? 

ORGON. 
Très- jolie,  très  -  jolie.  (  A  part.  )  Oui;. 

oui  y  je  ne  me  trompe  pas. 

CRIS  PIN. 
Ko»  allons ,  po«f  dfeyiexips  talefjade 
Madenoi&lle  p  cx4cutsxw^  petjît  i{l^» 

CiV  • 
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ORGON. 

Oui-  dà ,  je  le  veux  bien.  (  A  part.  )  J'aurd 
le  tems  de  les  examiner. 

fl 

'  CRISPIN. 

Mademoifelle ,  voilà  votre  partie. 

ORGON. 
Doucement ,  que  je  la  voye  :  quel  autre 
papier  tenez-vous-là  ? 

CRISPIN. 

Je  vous  deftine  la  deuxième  partie  chan- 
tante. 

OKGON. 

Voyons ,  fort  bien  :  que  votre  Prévôt 
Pexécute  ;  tenez ,  Julie* 

CRISPIN. 

Il  eft  bon  de  vous  dire  que  c'eft  un  Duo 
de  tendreffe  ,  &  comme  il  eft  naturelle 
que  yous  &  Mademoifelle  reffeixtiez  Tun 
pour  Tautrè  des  fehtimens^  dont  l'accord 

fîugulier 

ORGON. 

Abrégeons,  abrégeons. 

CRISPIN. 
Cela  pofé ,  vous  aurez  la  bonté  de  pren- 
dre pour  vous  tout  ce  que  Mademoifelle 
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va  chanter >  &  de  vous  imaginer  que  mon 
Prévôt  lui  répondra  au  lieu  de  vous: 
vous  comprenez- bien  j  imaginez  -  vous 

cela. 

O  R  G  O  N, 

Oui,  oui.  ^ 

CRISPIN. 

Et  pendant  que  mon  Prévôt  chantera^ 

vous  ferez  les  geftes* 

ORGON.  ' 
Fort  bien. 

DUO. 

CLITANDRE- 

Si  l'amant  le  plus  fincere 

Sçait  vous  plaire , 
Daignez  faire  Ion  bonheur. 

JULIE. 

Si  fon  cœur  tendre  &  fincere 
Perfcvere ,  (bis.) 

Je  veux  faite  fon  bonheur. 

CLITANDRE, 

Sa  tendrefle 
'  Vous  en  preflè , 
Rendez- vous  à  fon  ardeur. 

JULIE. 

Sa  tendreffè 
M*intéreflfe , 
Et  je  cède  i  fon  ardeur. 


i 
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CLITANDRE. 

Quel  bien  faprèm»! 
Oai  >  je  vous  aime  p 
Oui. 

JULIE. 

Oui. 

CLITANDRE. 

Oui. 

JULIE. 

Oui. 

ENSEMBLE. 

JirtiE.  Clitandiib. 

Mais  de  même  ;  Ah  !  de  même , 

Dites  :  j.'aime  ,  Oui  »  de  même  ^ 

J'aime ,  j'aime.  ,  J*aime  ',  j'aime. 

JULIE. 

Je  m'engagp. 

CLITANDRE. 

Je  m'engage. 

JULIE. 
Sans  partie , 
Sans  détours. 

CLITANDRE* 

San^  parcage  » 
Sans  détours. 

JULIE. 
Je  m'engage 
Pou  toiçoats. 
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CLlTANDRE. 

Je  m'engage 
Four  couioucf» 

JULIE. 

SftDS  parcage  , 
Sans  détours. 

CLlTANDRE* 

Sans  partage , 
Sans  détours. 

JULIE^ 

^  Je  m'engage 

Pour  tt)tijolir^ 

CLlTANDRE. 

Je  m'engage 
Pour  toujours. 

ENSEMBLE. 

Vous  m'aimez  ,  j'en  ai  rafTurance  : 
L*efpéx*ânce  (ourîent  mon  orur. 
Soyon   toujours  d^intelligence. 
L'efpérance  fdUtient  mon  Cùmt    [iîs.J 

Votre  conftance 

Fait  mon  bonheat  > 
Oui ,  oui  >  fait  mon  bonheur» 

C  R I S  P  I N» 

Ah  !  Monficur  Orgon  ,  que  vous  êtei 
hèuteux  d*6tre  aimé  fi  tendrement  1 

ORGON. 

Je  fçaiS  à  préfene  k  quoi  m'en  tenir  : 
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Monfîeur  le  Prévôt  >  faites  -  moi  la  grâce 
de  vous  retirer  ;  on  vous  avertira  lors- 
qu'on aura  befoin  de  vous, 

[  Clitandre  fe  retire  en  faijhnt  une  révérence  t 
Orgonfe  retourne  pour  voir  s'il  fort  ;  CriJ^ 
pin  s* approche  de  Julie  pour  donner  la  Let- 
trey&  la  ferre  voyant  qu^Orgon  le  regarde.  J 


SCENE    VIIL 

ORGOIIt,  JULIE,  CRISPIN. 

ORGON. 

« 

ET  vous ,  Monfieur  le  Mufîcîen ,  faî* 
tes-moi  le  plaifîr  de  • .  • . 
CRISPIN. 
Comment  trouvez- vous  mon  air  ? 

ORGON. 
A  merveilles  ;  mais  .  •  •  • 

CRISPIN. 
Ah  !  Monfîeur  Orgon  ,  vous  prouvez- 
bien  Texcellence  de  votre  goût  :  que  je 
vous  embraffe. 

•     { Il  r embraffe ,  &  tend  la  Lettre  à  Julie  par'^ 
dejfîis  les  épaules  d' Orgon  ^  qui  Je  retourne 
brufquement  &  la  failît.  ) 
ORGON. 

Qu^eft-ce.que  c'cft  que  ça  J    ^ .     \ 
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CRISPIN. 
.- Chut  !  chut  ! 

ORGON. 

Comment  !  chut  ! 

CRISPIN. 

Oui  f  TÏUitUS, 

ORGON. 

Eloignez-vous  y  Julie. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE 

• 

'   1 

• 

IX. 

ORGON,  CRISPIN. 

ORGON. 

A 

IVxOnsieur: 

CRISPIN. 
Monlieur. 

•ORGON. 

Je  voudrois  bien  fçavoir .  ;  ; 

CRISPIN. 
Ce  que  c'eft  que  cette  Lettre  ;  n'eft-cc 
pas..^  je  vais  vous  le  dire  :  c*eft  une  Lettre 
amoureufe. 

ORGON. 

Je  m'en  doute  bien,  Pe  quelle  p^rt  X 
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CRISPIN. 

De  la  part  de  quelqu'un  qui  fe  connok 
en  mérite. 

O  R  G  O  N. 
Et  elle  s'adrefle  «... 

CRISPIN. 
Oui,  Monfieur, 

ORGON. 

A  qui  ? 

CRISPIN. 

A  qui  i  Diable  i 

ORGON. 
A  qui  ? 

CRISPIN, 
A  une  perfonne  capable  dHnfpîrer  l'at^ 
tache  ment  le  plus  tendre* 

ORGON. 
A  qui ,  encore  une  fois  i 

CRISPIN. 
A  qui  ?  à  vous  même. 

ORGON.. 
AU  !  ah  !  voilà  qui  eft  fînguHer  2  Lifons^ 

CRISPIN  ffai/ant  quelques  pas  pour  fonir. 

Oui  f  hk^ 

ORGON. 

Un  moment ,  Monfieur  le  Virtuofe-' 

CRISPIN 

Je  ne  «l'en  vais  pas ,  Monfieur  >  je  n'ai 
garde ,  je  me  promenç,. 
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ORGON. 

Vous  vous  promènerez  tantôt];  reftez? 

là.  (  //  lit.  )  »  Je  vous  envoyé  quelqu^un 

»  de  fur  pour  vous  informer  de  mes  pro^ 

»  jets. 

CRISPIN. 
Oui>  Monfieur. 

ORGON,  continue. 

»  Ils  vous  paroîtront  peut-être  étranges  ; 
«>  mais  datîs  la  fituation  où  nous  fommes  i 
»  il  &ut  pafTer  fur  bien  des  chofes. 

CRISPIN- 

Oui  y  Monfieur  j  fur  bien  des  choies. 

ORGON,  continuant. 

»  Mes  vues  font  légitimes  9  tout  vous 
«>  autorife  :  déterminez-vous  ^  &  me  £utes 
••  réponfe ,  le  tems  prelTe. 

CRISPIN. 
Oui  9  Monfieur  ^  très-fort; 

ORGON. 
Et  vous  prétendez» ...: 

CRISPIN. 

Oui ,  Monfieur  :  connoiffez  -  vous  la 
Marquife  de  Flancfec  ? 

ORGON. 
Sans  doute. 

CRISPIN- 

Y  a-t-il  long-temç  que  yous  ne  Tayet 
yûe? 


£•" 
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ORGON. 
*    Vingt-cinq  '  ou  trente  ans. 

CRI  S  PIN. 

La  reconnoîtriez-vous  bien  ? 

ORGON. 

Ma  foi  y  je  ne  fçais  pas  ;  mais  ;  qu'efl- 
ce  que  cela  a  de  commun .... 

G  RIS  PIN. 
Ceft  elle  qui  vous  écrît*- 

ORGON. 

Madame  la  Marquife  de  Flancfec  ? 

CRISPIN. 
Oui,  Monfieur. 

Air:  Comme  un  paffager/ur  tOnde. 

Voiis  Penflammez  comme  mèche  ^ 
Er  fon  coeur  qu'amour  defleche , 
Vous  défire  tous  4es  jours  j 
De  même  qu'un  terrein  aride  , 
Brûlé  fous  la  Zône-Torride  , 
De  la  pluie  attend  le  fecôuts. 

•  Elle  n'a^  point  ceffé  de  s'occuper  de 
votre  aimable  perfonne ,  elle  ne  peut  plus 
vivre  fans  vous  ;  dans  la  fituation  où  vous 
êtes  ,  (  remarquez  -  bien  les  termes  de  la 
Lettre ,  )  dans  la  fituation  où  vous  êtes  l'un 
-&ràutrei  c'eft-à-dire>  à  vôtre  âgé;  on 
prend  peu  garde  à  qui  doit  faire  les  ^v.aa- 

ces 


/ 
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ces  :  fes  vues  font  légitimes  j  (  encore  la 
JLettre.  )  HUe  veut  vou$  époufer ,  &  vous 
donne  par  Contrat  deux  cent  mille  francs 

ORGON. 

Ceci  change  la  thèfe  I  Elle  yoUs  aénvoyé 
exprès  de  cent  lieues  f  ^ 

CRISPiN. 
Elle  eft  à  Paris,  Monfîeur  :  elle  vous  a 
yu  1  autre  jour  par  hazard  ,  elle  a  remar. 
que  dans  votre  perfonne  un  certain  ac^ 
cord  harmonique,  tllc  vous  trouve  une 
certaine  %ure  cromatique  ,  un  regard 
majeur,  qui  tout  a  coup  paffant  dan!  le 
Cemol . . .  Enfin  vous  êtes  '  à  l'unifTon  de 
Ion  cœur. 

ORGON. 

Voudriéz-vous-bien  m'en  faire  le  por^ 
trait?  *'i'wti 

CRI  S  PIN. 
Oui,  Monfieur:  c'eft  une  blonde..;.  ' 

l'oint  du  tout ,  c'çft  une  brune. 

CR  rspiN 

Elle  s»eft  corrigée  de  cela ,  elle  a  maîn-- 

tcnant  les  cheveux  d'un  blond  de.  quatre- 

vyans  le  plu.  agréable  du  monde  : 

ccK  unc.temme  charmante  qui  feffefon 

D 
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viri  de  eharfjp^ii»  ^  qiît  iirtieiâ  cfartfé,  f* 
plaîfît  I  fe  dOfftf  àf  tfittVéilîé  ,  à'  Céhi 
près  dé  (pieftjiies  p^ïîtés  diffb'frtiiriôeî  dé 
tempérament ,  dé  ^"uèlqiies  petites  fié- 
%Tes  tierces  ou  qjJàftèsyidj  ^fifCiqûcJs>  feuf^ 
fes  quintes  de  toux.  Aïv  !  VÔUB  éri-  feïéi 
charmé  :  voici  un  peth  baillant  de  cinq 
cent  pîftoks ,  (  A  pan.  ) ,  qtii  h^  Vaut  pids 
ctfnt  loIs.M.  qù^élîe  m'a?  chargé  de  vous  of- 
frîf  dé  fa  part. 

OR  G  ONT. 
Ceci  mérite  attention. 

CttlîMN. 

*i  ■  ,        ■ 

Aîf  ;  tâtt-^tn  j  tourelokrifRtè, 

La  dofe  de  fon  âge  eft  forte , 
Mais  celle  de  foff  bien  l'emporte  j 
Mettez  lun  &  l'autre l  proht , 
Fontiez  lé  riceuH  quelle  loufiaite  j 
Croyez- moi ,  faites-en  emplette, 
^  Si  le  c<£K\t  ^oûstn  dit. 

ORGON'. 

Cette  Dame  me  fait  hoAneur  ôc  plaiflr  : 

dites-moi.fa  demeure. 

CRISPIN. 
Elle  viendra  y  Monfiâur  >  &  je  vais  la 
chercher. 

ORGON. 

£h  !  dites-moi  ^  je  yèus  ptie  :  cli  jéUfie 
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homme  qui  eft  venu  avec  vous  >  quel 
éft-îl?  CRISPiN. 

Ceft  mon  Pirevôt  ,  comme  je  vous  al 
dit  i  p  ïm  introduit  afin  que  Màdemoî- 
felle  votre   Pupille  ne    foupçonne    pas 

qiie««.* 

ORGON. 
Jentends  >  j'entends  >  il  fiiut  de  la  pru- 
dence. Allez  donc. 

CRISPIN. 

J*y  cours. 

SCEKÈ    X. 

ORGON, /?«/• 

S*Il  dit  vrai ,  c'eft  pour  nioi  un  avan- 
tage conûdérable  ^  &  je  répouferai..» 
cependant  : 

Ak  lO  gué  jlmia.  ' 

Ma  pupille  gentille 

M  échappera  :  | 

Non ,  au  couvent  la  grille 

M'en  répondra  j 
Dès  aue  la  Vieîlfè  partira  , 

Elle  en  fortira  ^ 

Et  m'époufera , 
G  gué.  Ion ,  4a ,  lan ,  1ère , 

O  gué ,  Ion  y  la. 

Dij 


;2       LE  BAL  BOURGEOIS, 

'  ;  Cette  Marquife  aime  la  gaité,  jela  dî- 
.vertirai  tant  qu'une  indigeftîon  de  plaifîr 
l'enlèvera  un  beau  matin  :  il  faut  que  j'aille 
donne[r  quelques  ordres  pour  fa  réception. 
Julie ,  venez-çà. 


--  ■  ■"■■ 


s  G  E  NE     XL 
ORGON,   JULIE. 

ORGON. 

IL  va  venir  ici  une  Dame  d'un  certain 
âge  ,  je  vous  prie  de  lui  faire  accueil  ; 
ne  lui  parlez  de  rien  ,  notre  mariage  fera 
retarde  de  quelques  jours. 

JULIE. 

Comment  !  Monfieur.  ^ 

ORGON. 

Ne  t'înquîéte  pas^  ma  Poule ,  tu  n*atr 
tendras  pas  long-tems. 
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SCENE     XII. 


JU  LIE,/^^/«. 

Air  :  Dans  ce  verger. 


a£l-I-m4fet    T|T    'J:^ 


A-H  !  quel  tour-  ment.  En    ai-  mant,  D'être 


^m 


^^^ 


réduit  à      feindre  !  Doit-on  toujours  fouSrir, 


Lan»  guir  »  Sans         o»  ier    fe   plaindre  l 


à»"^^^"^— «-^M— «^1 1  ■  |i  ■1,1         ■    .—wy»»!  fc<      ■     I  *"  f  '    '         ' 


D*un  cœur  fur*  pris  ,Trop  é*   pris  ^  Si  les 


^Pfpp^gg^ 


feux  Cqm   i      craindre  ,  Trop  aulte-  re  vci- 

Dïi'i 
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tu 


s-  eu    A     les    é«       tein* 


■.Y 


Ëft4-t-y^^^ 


dre  ?  L* Amour  offre  à  mon  cœur  Un  bien  flat* 


teur  >  Et  l'honneur,  Dieux  î  quel  raar-    ti-  re  ! 


ifeî^^^^^ 


Et  Phonneur  Veut  me  Tinter-  di-       rc 


^^û-l-t|xl^^ 


Quel  tour-ment ,  Eh  ai-mant ,  D*étre      réduit 


à  feindre  t  Doit-on  tottjoors  iôufiHr ,  Tou- 


jours lan»  fttir  ^   Et  fe  con»  train»  dre  ?  Ce 


/ 
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tafe^^a 


feu  (ffc  TA-  mour  al-     hi-me  ,  Fça  .<^u  dé- 


iir  ,ilien>rien  J^  peut    raâbi-       blir.  Plus 


on  Ycut  le  cou«  vrir ,    Plus    il     con*    fu« 


jae.  Un  ieuae  ji-  m%nt ,  Vif&  char-  rcant ,. Plaît 


^i*-(îf-  flieiir.-Conunftad«-^t«on  .^  -icnci- 


'«mt^^Ah,!  quel  tourment,  En  ai-  mant ,  D'é» 
lY . L^-^ ^_. tt_ii — rrtlf 


i^^ffg^^gg 


ue     léduit  i     feiadie!  DoiC'On  toujours  fouf' 

Div 
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for,  Lan-  guir,  Sans        o-fer     fe      plaindre  î 


D»uncœur  fur- pris, Trop  é-    pris, Si  les 


feux  font   à       craindre  ,     Hé-Ias  I  trîfte  ver- 


tu,  A    quoi    donc  nous  fers*tu  2   En-  feigne 


X^-^ 


f-^^- 


Ê^^SÈ 


m 


k  les  é»      tein-     dre.  , 

Voici  mon  tuteur,  cachons-lui  mon  in- 
quiétude. 

CElUfon.) 


«S 
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maamÊim 


J 


SCENE    XIII. 

ORGON,CRISPIN,*/z^ia^. 

CRISPIN. 

'A  1  refté  fille  jufqu^à  préfent  pour  Pa- 
mour  de  vous. 


8 


•Ait  :  Grifclidis. 


A-Vcc  perfé-ve  ràoce  J'ai    toujours  cosnbar- 


^i^^^^B 


tu»     Le    tout  pour  la  dé«  fen-fe  D*u«  ne  fie- 


4-}|i-lJ4U,U4^ 


re  ver-  tu  :  Aufll    je    dis  Qu*il  faut  la    pa-ti- 


^^^^^Œl 


en-    ce  Qa'aroit  au    tems  jadis  GtUIé-  li  dis. 
OKGOUyàpart. 

La  yieillti  folle  ! 
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CRISPIN. 

Je  vous  choifîs  ,  parce  que  vous  n^êtes 
point  de  ces  faux  q^  pféfprent  lie,s  agré* 
mens  pafTagers  às  ia  j^unefTe  aux  traits 
formés  d'une  Beauté  fexagenaire. 

ORGON. 

Vous  avez  ra^iion ,  la  jeunefib  eil  fujette 
à  trop  d'écarts  ^  &  Thonneur  d'\m  luarï.  •  • 

€RISPIN. 

Le  vôtre  ne  court  aucun  rifque  avec 

mol. 

ORGON. 

J*en  fuis  perfuad^. 

CRISPIN. 

Air  :  Vieillards  de  Thcfie. 

Aux  galants  j'ai  coujoacsfaic  la  nique: 
Oui ,  je  iuis  unique 
Sur  un  rel  point. 
Pour  eux  toujours  ahiere , 
Je  fuis  femme  entière , 
Conjme  ron  n'en  trouve  point. 
Fillette  gentille , 
Qui  rit  &  babille» 
M'amufe  bien  plus 
Que  toute  la  guenille 
De  leur  Piiébus. 

LaiiTons  cela  ;  veinons  à  vi^l 
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je  deFcends  en  ligne  diagonale  des  plus 
nobles  Maiicms  :  nu  isuaiillç  you$  ^â  con- 
nue 9  je  vous  ai  déclaré  moa  hwn  j  je  vous 
le  donne  en  vous  ^poufant  y  &  pour  vous 
prouverma  franchife,  je  vais  vous  fiiire 
un  dédit  de  dix  mille  écus.  Voilà  du  pa^ 
pier  fort  à  propos. 

O  R  G  O  N ,  pendant  quelU  écrit.  / 

On  ne  peut  rien  de  plus  gracieux  ! 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  Monie^ 

Ma  foi,  ma  foi ,  Iai(Ibns-la  faire  : 
Après  touj:  je  ne  rifque  rien. 
Je  oe  fais  pas  mauvaife  affaire  « 
Elle  me  donne  tout  Ton  bien  ; 
Qu'importe  que  chacun  me  froncie  ? 
De  cet  objet  je  fuis  tente. 
L'argent  l'emporte ,  dans  le  Monde , 
Sur  refprit  &  fur  la  beauté. 

CRISPIN, 
Voilà  qui  cft  faif  :  tout  c©  que  je  vous 
recoRUBande  >  c^eft  le  fecret  ;  car  j'ai  un 
neveu.  Capitaine  de  Houflards,  qui  eft 
d'une  brutalité  fajis  bornes:  ilconT^t-e  Tur 
ma  fuccelIîon,&iln'épargneroît  rien'pour 
rompre  ce  mariage  qui  Ten  îtù&œt2^ 

ORGON. 

Fiez-vous  a  ma  difecétlon. 


1 
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C  Kl  S  V  m,  pleurant. 

Croiriez-vous  que  le  coquin  travaille  à 
«le  faire  interdire  ? 

ORGON, 
Quelle  injuftice  ! 

CRISPIN 

Air  :  Monpedt  chou. 
H,Atons-npus,roon  cher  a-  mant.  De  for-  mer  ce 


6- 
8 


nœud  charmant.  Ahl  quel  ra-viflomcnt  î  Quand  vien- 

Çri/pf/z. 


X 


dta  ce  moment  ?  Ma    poule ,  ma    mi-  e,  Moa  p'tic 
ENSEMBLE. 


I^^^p^^^ 


chou.   J'en  meurs  &  d*amour  &  d'en*  vie,  Voyes- 


^^^^^p 


TOUS  !J*en  meurs  &.  d*amour&  d*en-   vi«        e. 
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CRISPIN.  ; 

Ne  fongeons  donc  plus  qu^à  nous  ré*- 
jouir  ;  je  Uns  née  dans  le  plaifîr  ;  j'ai  vécu 
dans  le  plaifir  >  &  je  mourrai  dans  le  plaifir^ 

ORGON. 

Ceft  bien  dit  ;  allez  y  laiffez-moi  faire  ^ 
je  ferai  fi  bien  que  le  tems  ne  vous  durera 
pas. 

CRISPIN. 

Ah  !  que  je  vais  donc  bien  me  divertir , 
lorfque  (  Iltoi^e.  )  nous  ferons  enfemble  1 

ORGON. 
Vous  touiTez  fort. 

CRISPIN. 

Ce  n'eft  rîen  ;  le  mariage  emportera 
cela. 

ORGON. 

J'y  compte  bien  :  qu'eft?  ce  qui  nouf 

encore  ici  f 
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s  Ce  NE    XIV* 

CLIT  ANDRE  ,  en  Fripier,  avec 
une  lotigUê  éC  large  redingôtte, 

CLITANDPtE. 

MONSIEUR,  ce  fblit  les  Dominos 
qite  vous  aV  ez  démandés  à  Monsieur 
ïjqrobabel  votte  Marchand  Fripitfi:  ordi- 
naire. 

ORGON. 
Ah  !  je  fçaîs  :  vous*  êtes  donc  un  nou- 
veau garçon  ?  je  ne  vous  ai  pas  encore 
TA  chca^ini. 

CLITANDRE. 

Non  ,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  fon  gar- 
^n  5  nr^a«s  je.  fuis  Ton  AfEs^ié  :  ît  a  le  oif* 
tria  de  la  Boutique  ^  &  riiôii'ai  le  diArîâ 
du  M agafin  ;  je  fais  les  habits  9  &  quand 
je  prends  la  taille  y  j'habille  fi  jufte  ^  fi 
jufte  y  qu'il  n'y  a  rieô  de  fi  jufte. 

ORGON. 

Oui  ;  témoin  mon  dernier  habit  que  je 
n'ai  jamais  pu  boutonner. 

CLITANDRE. 

Je  n'épargne  pourtant  pas  Tétoffe. 


ORGOR 

Non ,  pour  vous  >  il  y  paroît  ;  voyons 
vos  Dominos. 

CRISPIN,iOr^^/ï. 

Pourquoi  &if e  ces  Doimnos  ? 

ORGON. 

Je  donne  ce  foîr  Bal  pour  divertir  ma 
Pupille  y  que  je  remets  aemain  au  Cou- 
vent, 

CRISPIN. 

Vous  donnez  bal,  Monfïeur  ?  Ah  !  quel 
plaiiir  I  le  fiai  eft  ma  folie. 

Air  :  Du  Triomphé  du  Tems. 

Lorfque  ma  toux  me  mec  en  peine , 
Je  la  mène  tambour  battant , 
Tant,  tant,  tant. 
Ma  yoix  s*éteint ,  mais  je  reprens  haleine  9 
Tan ,  tan ,  tan ,  tan ,  tan. 

Tout  en  fautant.  (  bis%  ) 

CLITANDRE,  àOrgon. 

Moniteur  y  voilà  un  Domino  couleur  de 
rofe  6t  argent. 

OR  G  ON. 
Comment  !  comment  !  je  vous  ai  dît  que 
)c  ne  voulois  rien  d'apparent. 

CLITANDRE. 

En  voici  un  autre  qui  eft  jfeuillés  mortes. 
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O  R  G  O  N. 
Bon  ;  je  prends  celui-ci. 

CRISPIN. 

Et  moi  l'autre  ;  il  eil  à  propos  que  je  me 
déguife  pour  n'être  point  reconnu  ^  fi  le 
hazard  amenoit  mon  Neveu. 

O  R  G  O  N 

Vous  ferez  fort  hi^nA  11  appelle.  )  Julie, 
ulic. 

CLIT  A  ND  RE  i3a5  àCri/^i/i. 

As-tu  réufll  auprès  de  Julie  ? 

CRISPIN. 
Donnez  -  vous  patience  :  vous  allez  la 
voir  ;  ne  faites  femblant  de  rien. 


SCENE     XV. 

Les  Aâeurs  précédens ,  JULIE. 
ORGON,  àJuUe. 

JE  vous  permets  pour  la  dernière  fois  le 
plaifir  de  la  danfe  ,  à  condition  que 
vous  ffe  vous  ferez  pas  corinoître  ,  que 
vous  ferez  toujours  à  côté  de  moi,  &que 
vous  ne  proférerez  pas  une  feule  parole, 
telle  chofe  qu'on  vous  dife. 

JULIE. 
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JULIE. 
iVous  ferez  iktisfait. 

ORGON  ,lui  montrant  le  Domino  qui  ejl 

fur  une  chaijè* 

Voilà  le  Domino  que  vous  mettrez  ;  le 
capuchon  y  eft-il  ? 

CLITANDRE. 

Oui^  Mon/îeur^  très-grand  &  très-ample. 

O  R  G  O  N. 

Ceft  comme  je  Taî  demandé. 

CRISPIN.  àClitandre. 

Aidez  à  préfent  à  Mademoifelle.  {A  Otz 
ston.  )  Me  trouvez-vous  bien  ,^ 
^  ORGON. 

Xrès-bîen. 

CRISPIN. 

Air  :  Dérouillons. 
A  bien  datifer  tehons  nous  prêts  ; 
Dérouillons  ^  détouillons  ,  je  vous  prie , 
Dérouillons  ,  dérouillons  nos  jarre ts, 

f  niait  danjer  Orgonfurla  Ritournelle  qui  fuit ^ 

CRISPIN. 
Ait  :  Éafihmatique  de  Rameau. 
Je  me  fens  .  • . 
'   Hors  d'haleine .  •  •  • 
Quelle  peine  !  .  r . 
Quelle  gêne  l  • .  • 
Je  me  fèns . .  • 
Hors  d'haleine.  •• 
Quelle  peine  ! 
Je  me  rends.) 
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ORGON. 

Revenez ,  ma  chstmMW. 

CRiSPIN. 
Soutenez  votre  amante. 

ÔRGOM- 
Qae  fe  difenc-ils  tout  bas  f 

CRISPIN. 
Ah  !  ne  m'aibamlofuiez  pas. 

J  U LIE  ^  ias  à  Clamire.' 


JMAtantcap-  prouve    votre  ardeur;    Je  dois 
Clitandre.  Otgpn. 


pî3fpffFI^^ 


me  rendre.  Ah  !  quel  fcon«>heur  1       Re;fpt-     rez 

Cr|/f  i/i.  Cfi/pn  &•  Orgon. 


9 

cet*  te  li-   qacur>  Je    vous  rends  gcace.  Mon 

Crifpin, 


pe-tic    cœur.    Ce-la   fe  pa(-le,  paf-^fe,  paf-fe; 


^BXtnrn 


Je  v(^s  tends  grâce  ^    Mon    pe«   tic    cœur« 
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Allons ,  allons ,  te  n'cft  rien  ;  &  me 
yoilà  prête  à  danfer  de  plus  h&ïit, 

o  r:g  O  N. 

Je  vous  aime  de  cette  hùmcuh  Moih 
fieur  le  Frippier ,  Monfieur  le  Frippier  l 

CLITANDRE. 

AfonficûrI   .'.      , 

OR  G  O  N. 

Vous  êtes  biett  lonÉtéiâs  à  tJàdfer  ua 

CLITANDRE.     , 

Voilà  qui  cft  fait  j  MadéÉfioîftfUô  tH^. 
elle  mife  a  votre  gré  f 

DRGON. 
Fort  bien. 

CLITANDRE. 

ChoîMez  parmi  ces  mafques. 

CRISÏ>IN. 

Je  prends  cèlui-ci. 

.ORGpN,f/a&. 
Voilà  le  vôtre.  (  A  CUtandre.  )  Combien 
vous  fàut-ilj  Monfîeur  le  Fâùpiecf . . , 

CLlTANDRo. 

Vous  vous  (tidqtièE  y  lif oiifîéuif'  i  vous 
payerez  le  tout  à  U  wttbàbit  occâfioii*.  - 

Eij 
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■  O  R  G  O  N. 

'  Làidçz-Bous  donc ,  on  frî^ppc  ;le  monde^ 

s'aflethbie ,  je  cours  le  recevoir.  {A  Julie.) 

Songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit  î  toujours 

awprès  de  moi ,  ôc  pas  un  mot.    (  Iljfbrt..  ) 


S  C  E  N  E     XVI. 
JULIE,  CRI  S  PIN. 

CRIS  PIN. 

EH  !  bien  ,  Mademoifelle ,  votre  cher 
CÙtândre  vient  fans  doute  de  vous 
mettre  au  fait  I  Nos  projets  font-  ils  dé/ 

votre  goût  f 

^  JULIE. 

Beaucoup ,  mais .... 

CRlSPIN. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  mais .  ; .  ;.  nous 
aglflbns  ,  vous  le  fçavez ,  par  ordre  do 
Madame  votre  Tante  :  votre  Tuteur  doit 
demain  vous  conduire  au  Couvent. 

JULIE. 

Ceci  me  détermine. 

CRlSPIN. 
.  Ffé venons  -  le^  Suivons  notre  deflan  ; 
Wi  vieac:  je  vus  Vous  le  détailler  à  l'écart^ 


^    - 
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SCENE    XVIL 

Les  ASeurs  prtcédensy  les-Gensamt  JBais> 

- 

OR  G  on: 

•       »  "...  _;       .    : 

{Cnfpin &  Julie yaràiJft^Vaprh  avor  fait  un 

tnoc  de  leurs  Domines.  &^  de- leurs  Majjqucs  , 

de  façon  que  Crifpin  paffe  pour  Julie-  ^  & 

Julie  pa(fe pour  Crifpin  3  Orgonprgni  Julie 

*  pour  danfer^  la  croyant  la  vieille  Marquije.  ) 

OKGON.aJlilié.     •    --^ 

ALLONS ,  Madame ,  un  Menuet  à  nous 
deux.  (  I/s  dcmfent.  )     (  On  frappe.  ) 
Qui  diantre  frappe  ainfî  ? 


a» 


SCENE    XVIII. 

Les  Aâeurs  préeédms ,  CLITANDREJ, 
tnCapitaint  déiiouffkrds,  avec  <U  large» 
mouJtaeMs^ 

CLiTANDRE,  entrant hrùfquement. 

ALTE-là  !  Meffieurs ,  que  perfonne  ne 
bronche;  je  cherche  îcIm.  (  A  Julie.  ) 
Ah  !  c'cft  vous  •  mêine  ;  je  vous  recon- 

E  \\\ 
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nois  à  ce  Domino  :  le  Frîppîer  m'a  inftmjt 
de  tout.  Ventrebleu  !  ma  Tante  ,  j'ap- 
prends de  belles  nouvflij^!.voi)ç  voulez 
prendre  un  Mari  pour  me  déshériter  !  Oh  1 
parbleu  5  fy  mettrai  bon  or^re.  Vou«  avez 
jadis  eu  foin  4ç  mi  conduite  ;  c'eft  à  moi 
maintenant  à  veiller  fur  la  vôtre» 

OK  GONiiTuIie. 

Vous  endurez  cela  >  Madame  ^  parleas^ 
li)i  donc* 

J  U  L I E  j^  tûujffe  en  imitant  Crijpin^ 

Hou  !  hou  !  hou  ! 

CLITANQRE. 

Qji^l  eft  le  fat 
Qui  la  coûrtifé  ,       ' 
Et  le  pied  plat 
Qui  Tautorife 
Dans  fa  fottife  ? 
Qu'on  me  le^if^ .  * 

'         ORGON. 

Point  ^fri^QivrPVXt 

CLITANÔRE* 

N'eft-  ce  point  vôqs  P  • 
Qu'gn  me  1^  di|e. 

QRGON. 
Ce  n'eft  ppiof  mpk  H 
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CLITANDR5. 

Hen  ,  ^oi  ! 

O  R  G  O  N. 

Ce  n'eft  pas  moi. 

CLITANDRE. 

Ce  n*eft  pas  toi  i 
D'un  coup  de  fabre  ^ 
Fiin  ,  âan  y  fian ,   . 
Je  le  dékbce 
Dans  un  inftanc  » 
Je  le  délabre. 

ORGON. 
Ce  o'eft  pas  moi»  v    , 

CLITANDRE. 

Cen'cft  pa«tai?. -.- 
Que  Ton  me  dife 
Qui  la  courtife  , 
Qui  Taurorife 
Dans  fa  fottife  ; 
Je  fais  vokr  avec  ce  ftt 
8atdteeat*aic 

Camna/e  uD  écfott  i 

Je  fm  fonkr  ^  tète  euba^  î; 

D'un  tour  de  bras , 

A  deux  cents  pas  ; 

Voler ,  rouler  fa  tête  ea  B^  ^ 

A  deux  cents  pas; 

ORGON. 

i  l  quel  homiae  ï 
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CLIT  ANDRE, àjulie. 

Air  xAVenvers. 

Allons  f  Madame  ;  dépêchez , 
Marchez ,  marchez. 
(  Se  tournant  vers  PaffetnbUe.  ) 

Parmi  vous  h  quelqu'un  foufle, 

.  D'un  revers , 

Je  vous  jçcte  le  maroufle 

A  Tenvers. 

{Il  emmené  Julie  jcquifaic  unfigne  £  adieu  h  Orgon.) 


«HHHMMMHH«HHMMPm 


SCENE     XIX,  &  dernière: 
ORGON ,  CRISPIN ,  LES  MASQUES. 

ORGON. 

m 

M  On  mariage  eft  rompu  ;  mais  ce  qu 
me  confole  ,ç'eft  que  ce  brillant  cft 
un  très-bon  effet ^  &  nous  errons  ce  que 
Ton  pourra  faire  du  dédit.  (  A  Cri/pin  qui 
veutjordr.  )  Où  allez-vous  i  Julie  I 

C  R  I  S  P  T  N  V  /<  démafquant. 

Suivre  mon  Maître  ,  qui  conduit  Julie 

chez  fa  Tante  Dorimene* 

ORGON. 

Ciel  !  que  vois-je  f  je  fuis  ailaflîné  !  tu  et 

du  cooipiot  I  maudite  Vieille  ! 


,    OPERA^COMIQUE.         7j 
CRISPIN. 

Vous  me  faites  tort  ;  Mondeur ,  je  ne 
mérite  pas  plus  cette  qualité  que  celle  de 
Maître  à  aaiifer  &  de  Muficien^  je  fuis 
le  Valet  de  Clitandre«  . 

ORGQN. 

Ah  !  traître  ^  tu  me  répondras  de  tout. 

[  Orgon  veut  courir  après  Crifpin  :  les  map 
ques  t arrêtent  en  danfant  autour  de  lui  i 
ce  qui  forme  une  contredanfe  y  à  la  fin  de 
laquelle  il  s* échappe  &  les  ma  f ques  le  fui-' 
yent.] 


VAUDEVILLE. 


S  ■  I    ■  ■  ■■'▼  -   I  I     ^'w  ■  Il  t    I    I  ■  •— i 


D*U-  ;ic    certai^ne   fa-  çon ,  Il  faut     a-gir 


en    cen-drefle  :  Un  peu  d*arc  »  .vn  peu  d'à- 


dreiTe  y  Triom-  phe  de    la    iai«    fon;  Lan- 
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cez  cer-Mia      re-gard     tendre  j  D'uriie   c«- 


taioe      &-    çoa:A&fi5ç-'   tez  cet- tiin   j^t^ 


P^^^^^^Si 


gon ,  Et      la      Belle    va      fe      ren-  dre , 


|M=^î 


Le  tout     confifle  à  s'y     prendre  ,  D'une  cer- 


aine    &•      çon. 

D'une  certaine  façon , 
Un  certain  défir  s^exprime  : 
filles  dont  le  cœur  s'imprime  ^ 
Des  attraits  d'un  beau  Garçon  » 
fiai({ëz  les  yeux  d'un  air  cendre ^ 
D'une  certaine  façon  ; 
Parlez- lui  d  un  certain  ton  : 
Vous  fçavez  vous  faire  entendre  , 

Suand  vous  voulez  vous  y  prendre 
*une  certaine  façon* 


D'uM  çenw^  façon  3 
Avçç  fa  ftfDme  U  faut  vivre  ; 
Attu  fottpçpns  >  fou  qui  fe  tivr«  : 
It'En&r  êft  dboa  la  maiicA. 
Si  TEpoufift  eAÉvopti»2lage 
D'une  certaine  façon , 
Le  courroux  eft  de  faifon  : 
Mais  ne  faicespoinc  tapage  » 
Pour  le  peu  qu'elleToit  fage 
D'iine  oettaihe  façon. 

Duliê  f ert:iifie  faf  on  ^ 
Aux  Joueufes,  fans  tettùnT^^ 
Un  Traitant  offre  fa  bomÛ  , 
San»  Bill  et  ni  caution  i      ) 
A  l'aocepeeron  héfite>       - 
D  une  certaine  façon . 
On  fe  fai t  une  raifbn  ;    " 
De  cet  argeixt  on  profite,  . 
Et  le  tems  vient  qu*on  s'acquitte 
D*ané  certaine  façon. 

Dfttne  cétoine  façon , 
Djrine  reçoit  grand  Mon  ie  ; 
Chez  elfe  chacun  abondie  ^ 
Cela  fonde  la  maifon  r 
Elle  arrive  4e  Bretagne  * 
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D  une  certaine  façon.  i 

Peut- on  en  médire  ?  . .  Non  : 
La  foule  qui  Taccompagne 
Sont  des  Coufins  de  Campagne 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon  , 
On  foumet  Fille  novice  ; 
Et  dans  fon  cœur  fans  malice 
L'Amour  glilTe  foh  poifon. 
Un  Plumet  amoureux  d'elle 
D'une  certaine  façon  y 
Sous  un  mafque  de  ralfon  ^ 
Fait  (i  bien  ramant.&dele  » 
Qu'il  époufeenfin ta  Belle 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon  , 
On  parvient  a  la  fortune  ; 
Vous  qui  voulez  en  faire  une 
Retenez  cette  leçon  ; 
D'une  femme  on  fe  renomme  , 
D'une  certaine  façon; 
Elle  vous  donne  un  Patron  ; 
Soyez  aâif ,  œconome  : 
Il  fuffit  d  être  honnête-kommc 
D'une  certaine  façon. 

E  I  N, 


T  RI  yi  LÈG  E    DU    ROI. 

LOtJIS  PAR  lA  Gracb  db  DTBUyRoi  obFrakcb 
BT  DB  NAVArrb  :  A  nos  amës  &  féaui  Confeillers  » 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel  >  Grand-Confeil  ,  Prévôt  d« 
Paris  y  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  8c  au- 
tres nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra ,  Salut.  Notre  amé 
le  Sieur  FAVArt  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  déHreroit  fait* 
imprimer  »  réimprimer  &  donner  au  Public  ,  les  Oeuvres  de  fi 
Compofmon  >  s'u  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  Am 
Privilège  pour  ce  néceUaires.  A  ces  caufes ,  voulant  favora- 
blement traiter  PExpofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  per« 
mettons  par  ces  prélentes  >  de  faire  imprimer  de  réimprimée 
lefdites  Oeuvres  autant  de  fois  que  bon  lui  {emblera^ft: 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  timnrie  annles  conlecutives  y  à  compter  du 
|Our  de  la  date  des  Préfentes.  -Faifons  défènfes  &  tous  Im- 
primeurs» Libraires  y  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &: 
condition  qu'elles  foient  >  d'en  introduire  d'impreffion  ou  de 
xêimpreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ^ 
comme  auffi  d'imprimer  ou  réimprimer  >  faire  imprimer  ou 
réimprimer  »  vendre  &  débiter  leiHites  Oeuvres  y  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  qiie  ce  puiffe  être  , 
fans  la  permiffion  exprefle  8e  par  écrit  dudit  Expofant  »  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  »  i  peine  de  confifcation  des  £xem«] 
plaires  contrefaits  »  de  trois  mule  livres  d'amende  contre  cba« 
^n  des  contrevenansy  dont  un  tiers  à  Nous»  un  ders  à  l'Hô* 
tel-Dieu  de  Paris  y  l'autre  riers  audit  Expofant  ^ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  Im  >  8c  de  tous  dépens»  dommages  8c  intérêts  : 
à  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enreg^ftrées  tout  au  long 
fur  le  Regîfbe  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libra:ies 
de  Farts  »  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impre(^ 
lîon  8c  réimpreifion  defdites  Oeuvres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  8t  non  ailleurs  »  en  bon  papier  8c  beaux  caraâeres  » 
conformément  k  la  feuille  impriinée^  attachée  pour  modèle  fous^ 
le  contrefcel  des  présentes  ;  que  l'impéuant  fe  conformera  ea 
tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  «  8c  notamment  i  celui  du 
■lO  Avril  1723  ;  8c  qu'avar«{  de  les  expofer  en  vente  >  les  Ma- 
nufaits  ou  Imprimes  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion 
êc  réimpreffion  defdites  Oeuvres»  feront  remis  dans  le  même 
état  oàr Approbation  y  auxa  ité  donnée  9  ài-mains  de  notre 


très-cher ^6e  féal  Cbev^alier  >  Chancelier  de^Ftance  9  le.  Sieuf 
DB  LamoïckÔn  ,  hc  qu'il  en  fera  eiifuite  remis  deux  £xexn« 
plaire»  de  chacun  dans  notre BibliQth^ue  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  ne  notre  très« 
cher  &  féal  Chevalier , Chancelier  de  France, le  Sieur  db  LA« 
MOIGNON  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes  :  du 
contenu  desquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouit 
ledit  Ëxpofant  ou  fes  ayant  caufe  pleinement  8c  paifib!ement  ^ 
fans  fou^ir  qu^il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ni  empéchemcac* 
Voulons  que  la  copie  des  préfentes  qui  fera  Imprimée  tout  au 
long  au  commencedient  ou  à  la  fin  defdîtes  Oeuvres ,  foie  ce* 
nue  pour  duement  Ggnifiée ,  6c  qu'aux  copies  coUâtiônnées  pas 
l'un  de  nos  amés  éc  féaux  Confeillers  éc  Sécreiairesi  foi  loic 
ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huidîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles ,  cous  aéles  reqiûs  êe  niceflairês  ,  fans  demander  autre 
permifllon  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande^ 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eil  nctfe  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  le  vingt  -  Septième  jour  du  mois  d*  Avril,  l'An  de 
grâce  mil  fept  cent  cinquante-neuf,  &  de  Autre  règne  le  qua* 
zance-quatrieme* Par.  le  Roi  en  fon  Confeil.  LE     B  £  G  U  £• 

"RigipéfurleKegifire  de  U  Chambre  RâjAiê  G»  Syndieuh 
des  uhmfts  de  PaHs.  N*  Jzi.  fol.  3 5 S*  9  ùonfomUment  am 
JU^lemem  de  1JI3  «  quifmt  dtfeafes  Art.  41.  a  toutes  perfia^i^ 
nés  de  quelque  ^ualué  &  e^ndidon  qu^elies  joient ,  aueres, 
que  les  Libraires  &  imprimeurs  ^  de  vendre ,  débiter  9  faire  af^ 
juhef  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  /  ii  qu*ils: 
s*en  difent  les-Aauurs  ou  autrement ,  ^  à  /a  charge  ^é  foum.fâ 
la  jufdiu  Chambre  neuf  Exemplaires  prtcrits  par  i* An.  loSm 
du  memt  Régiment*  A  F^ms  ce  i6ik/di  ij^g* 

G.  SAUGRAIN.  Syiidlc» 

J*fti  cédé  mon  ^réfaiit  Privilège  à  M.  DtrcHiSNt ,  Libraird 

k  Paris  f  pour  qu'il  en  )ottifle ,  lui  dt  le»  (iens  ,  comme  d^iuM 
cftéfe  à  lui  ëpnstttcmàftte  fbivanc  l'aceoid  fait  ehtre  nous  |  A 

'  FAVART. 


Suite  des  Comédies  FrAnçotJt  &  Italienne  j  ¥aroi 
dies  &  Opéra-Comiques  j  quife  vendent  détachés. 

De  M.  Fa  y  akt  ,  aycc  U  Mijique  ài  Théâtre  ItaUen. 


Hlppolitc  4c  Aricie. 
Les  Amans  inquiets» 
l^s  Indes  danlantes. 
Mufique  des  lades  danfantes. 
Les  Amours  champêtres. 
Fanfiile.  Parodie. 
La  Coquette  trompée  »  Comédie. 
Tircis  et  Dorifth/ée. 
Baïocco .  Parodie. 
X-acoii  it  Rofene. 
M ufique  de  Raton  de  RoAtts» 
Ziphyre  Ai  Fkutette. 
La  Bohémienne .  comédie. 
La  Mufique  de  la  Bohem.  i  Partiel» 
Ninene  è  la  Cont ,  Comédie. 
La  Mufique  de  Minette  , 4  partiel. 
Les  Chmois  ,  comédie. 
La  Mufique  des  Chmois. 
La  Noce  inrerrompue. 
La  foifée  des  HoulevardSf 
La  Mufique  de  la  foirée. 
tupplémem  à  1^  Soirée. 
Fetrine  ,  Parodie  de  i'roiêrpîne. 
Les  Amour»  de  Baiiie*.  &  Baftiennc. 
La  Ftte  d'Amour,  comcdiç. 
Les  Entorcelés.ou  Jeannot  &  Jeanik 
La  Fille  mal  gardée  ,  Haiodie. 
Mufique  de  la"  Fille  matgdrdét. 
La  Fottune  aa  VUJage 
▲nnette  &  Lubin  ,  i.omédie. 
Soliman  fécond  ,  Comédie. 
ACiCttes  de  Solirtian  Cccond. 

OptTA-C  mique»  ^  VûrùàUi^ 
&  MufifiUi  du  mémt. 
If  ufique  des  Nymphes  de  Diane. 
llutîi|iied*%c^a. 
Cythere  aâiégé  .  Opéra  comique* 
Mufique  de  Cythere  aiEcgé. 
Moulinet  premier. 
La  Servante  jufttfiéc  ,  Opeta  conu 
La  Chérchcalé  d'Bfptit. 
Le  prix  de  Cythere.  - 
Dom  Quichotte  ,  Opcra. 
Le  Coq  du  Village. 
Les  Batteliers  de  S.  Cload,  Op.  co«. 
La  Coquette  (ans  le  Içavoic ,  Op.  c. 
Acajou  ,  Opcra  Comique 
Amours  Gri«oit ,  Opéra  comiques 
L'Amour  au  Village ,  Opéra  com. 
Thé<ée ,  Parodie. 
Le  Bal  da  Strasbontg. 
Les  )eones  Mariés ,  Opéra  comique. 
L'Amonr  impromptu ,  Parodie. 
Lti  Mynphcs  de  Difmt  ^  Of  •  com^ 


y 


Le  Afariagc  par  e&alade ,  Op.  c«in. 

La  Répétition  interrompue.  Op.  s. 

La  Parodie  au  Paioafle»  Opéra  con.' 

Le  Retour  de  TOpcia  comique. 

Départ  de  POpera-comique. 

La  Reflburce  des  ThéÂires. 

Le  Bal  Bourgeois,  Opéra  comique. 

De  Jlf.  V  A  D 1%  tLVcUi mri ntéu 

La  Fileuie ,  Parodie. 

Le  Poirier ,  Opéra  comique. 

Le  Bouquet  du  Rox. 

Le  Snffifant. 

Les  Troquenrs  de  le  Rien  ,  PanHfict. 

Airs  choifis  des  Tioqueurs. 

Le  Trompeur  trompé. 

Il  étoit  tems.  Parodie. 

\jà  nouvelle  Baitienne. 

Les  Tioyennes  de  Champagne. 

3erâme  de  Fancbonnecte ,  Parodia 

Le  Confident  heureux. 

Follette  0u  l'Enfant  gâté. 

Nicaife  ,  Operà  comique. 

Lçs  Racoleurs ,  Opéra  comique. 

L'Impromptu  du  coeur. 

Le  mauvaii  piaifant ,  Opéra  com* 

La  Canadienne ,  comédie. 

La  Pipe  caflce .  Poème. 

Les  Bouquets  Peiliârds. 

Les  Lettres  de  la  Grepouillere. 

Le  Tome  quatrième ,  contenant  Im 

Amans  conftans  jufqu'au  trépas» 

des  Fables  &  Contes, 
te  Recueil  de  Cbanfons  avec  la  Mu- 

fitioe. 
La  Veuve  indécife ,  Parodie. 

Dt  AT.   ANSEAUME. 
Le  Monde  renverfé. 
Bertholde  â  la  Vilie,avec  les  Ariettm. 
Le  (.hinois  poli  en-Prance. 
Les  Amans  trompés  ,  Opéra  comr 
La  faufiê  Aventutiere. 
Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modelé.' 
Le  Doâeur  Sangrado  ,  Opéra  com* 
Le  Médecin  d'Amour. 
Les  Ariettes  du  Médecin  d'Amour. 
Cendritlen  ,  Opéra  comique. 
L'Ivrogne  corrigé.  Opéra  comiqua 
Ariette*  de  l'Ivrogne  corrigé. 
Le  Mafue  d'Ecole ,  Opéra  comique 
Le  Procès  des  Ariettes .  Op.  Com. 

Sukt  étt  OpfrS'  Comlfuts  4$ 

diffirettf  Auteurs» 
Le  Devin  de  village  »  Opéra.  ' 


te  Heteur  (aTorftble. 
La  KoCt  oa  tes  Fèces  de  PHymeo* 
Le  Miroir  Magique. 
Le  Roffigaol ,  avec  la  Mufiqac. 
Le  DaUccc  des  Petits  Soupers. 
Le  Calendrier  des  Vieillards. 
La  Cou]9e  enchantée. 
Les  Filles ,  Opéra  C>mique. 
Le  Piaifît  &  t*Inn«cence. 
•Les  Boulevards. 
L'Ecole  des  Tuteurs. 
Zephire  &  Ftorc. 
La  Péruvienne. 
Les  Fra^Ma^onnes. 
L'Impromptu  des  Harangertfs.   -     • 
La  Hohemtenne  ,  avec  la  MufiquAi 
Le  Diable  â  quatre,  avec  le»  Anetta. 
Les  Amours  Grenadiers. 
Le  Quartier  Général .  Opéra  Coin. 
Le  F  iux  Dervis .  Opéra  C«miquc. 
Le  Nouvcllifte  ,  Opéra  Comique. 
Gilles ,  Gardon  Peintre. 
le  Magazindes  Modernes. 
L'heuieux  Déguifemenc 
Les  Aiiettes  de  l'heureux  Déguiftm* 
Blaife  le  Savetier  ,  Opéra  Comique. 
La  Mufîque  du  même. 
Le  Maître  en  Droit. 
Ariettes  du  Maître  en  Droit. 
Le  Cadi  dupé ,  Opéra  Comique. 
Le  Soldat  Magicien  ,  Op.  Corn. 
Les  Précautions  Inutiles ,  Op  Com. 
Le  Compliment  lans  Compliment. 
Geottet  9i  Gcorg«tte«  Operz-Com. 
Le  Tonnelier,  Ooer4  Comique. 
Les  Adieux  de  l'Opéra-Comique.  ' 
Sancho  Pança. 

Choix  4g  Piéets  du  ThéJtrt  de  Céum- 
pAine  ,    repréfenties    d4nt    Ut 
foelités  ,    in-80 

JEs  deux  Bifcuits  ,  Tragédie. 
-   L'Eun   que  ,  Parade. 
Agathe ,  ou  la  chalte  Princefle. 
Syiop-au-cul  ,  Tragédie. 
Le  Pot -de-Chambre  caflé. 
Madame  Engueule ,  Parade. 

Théâtre  Bourgeois ,  in- 1  ». 
Le  Marchand  de  tondres.  Tragédie. 
Moinus  Philofophc,  Comédie. 
L'Eleôrcd'Eiiripile    Tiajédie. 
Abaillard  êc  Hctoil'e. 
L*Orphclin  .  T'az.ciMc  Chmoife. 
La  Malionnojfe  ,  Comédie. 
La  m  rt  de  Goiet    Tragédie. 
La  Ranq'ieroute  ,  Comédie. 
La  Femme  1>ofte'r  ,  Conédte. 

FXECES      ANCICNNCS     PE'TACHB'IS. 

Tra^itUet* 

AMafîs  .  Trd^édié. 
Andromi^ue ,  Tragédie. 
Ariane ,  Tragédie. 
Athaliè ,  Tragédie  faintt. 


eattlîna,  Tragédie. 

Cinlia ,  Tragédie. 

Eleélrc  ,  de  Crebitlft, 

EteAre    de  LoHgeplerrWê 

Efther,  Tragédie. 

Iphigéoie,  Tragédie. 

Inès  de  Caftro  ,  Tragédie. 

Manlius ,  Triigédie. 

Mort  de  Scjan  ,  Tragédie. 

Médée  ,  de  Longepierre ,  Tragédie* 

Pénélope. 

Progné .  Tragédie. 

Polieuâe ,  Tragédie  Sainte. 

Pirrhus ,  de  CribUhn. 

Rhadamifte  &  Zénobie. 

Rodogune ,  Tragédie. 

Sinoris  ,  Tragédie. 

Comédies  par  ûfJbrtimilÊÊi 

Aveugle  clair-voyant. 
Amour  Médecin. 
Andrienne. 
Bon  Soldaté 

Comédie  Tans  titre,  anlt  Meiewi. 
Coupe  enchant^ 
Cocher,  Comédie. 
Cocu  imaginaire. 
Crifpin  Médecin. 
Crifpin  rival  de  Ton  Maftfiir 
Deuil ,  Comédie. 
Epreuve  réciproque 
El'ope  â  ta  Cour. 
Ef'ipe  i  la  Ville. 
Efprit  Follet, 
faucon ,  Comédie. 
Femmes  fçavantes. 
Femme  luge  êc  Partie. 
La  femme  Doâeur ,  Comédie. 
Galant  Coureur. 
G  tiant  lardinier. 
Homme  i  bonites  fortunes» 
Jotieur ,  de  Regiutrd» 
Mari  rettûuvé 
Mère  Coquette. 
Le  Méchant ,  Comédie* 
Médée  de  Jafon ,  Parodie 
Muet ,  Comédie 
nouveauté ,  Comédie* 
Le  Houveau  Monde.  ,  . 

Prix  de  la  Beauté  »  Paftorale.     , 
Le  Port*  de  Mer  .  Comédie. 
Retour  imprévu. 
S  Cl  lien  ou  l'Amour  Peintre. 
Trois  Confines. 
Ttti  caret ,  Comédie. 
VenceQas,  Comédie. 
Vendanges  de  Surcnoe. 

Operm  Condqutu 
L'Amante  retrouvée  ,  Opéra  CoWr 
Les  quatre  Mariannes  .  Opéra  Coi» 
Les  Pèlerins  de  la  Mecque ,  Opéra  <^ 
La  Magie  inutile. 
Les  Bergers  ée  qualité  •  Parodie. 


/ 
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LE  BAL 


D    E 

STRASBOURG, 

DIVERTISSEMENT  Al^LEMANDy 
Au  SUJET  DE  LA  GOlSrVALESCENCE 

Du  RÔÏ, 

RA  COMiqUE'BALLËT. 

V 

Far  Mrs,  F..«  D.  L.  G..«  6c  L«  S.^é 

A    P  A  R  I  s. 

Chez  1>RAULT  Fili ,  Quai  de  Conti,  vis-à.vls  la 
defceote  du  Foât-Néof',  à  U  Caaricé. 


■• 


M.   DGC    XLIV- 
AFEC  PErRMISS  rON^ 


A  C  T  B  1/  R  s. 

M.  FRENCHMAN.Mr.leFebvre. 
UN  OFFICIER  ,  M.  Durand. 

HENRIETTE  ,  Fille  de  M.  Frenchmari^ 
Mlle.  Darimath. 

TROIS    DETUTE'S  DE  LA  VILLE- 

TROIS  NQUVELLISTES. 

Une  petite  FILLE ,  Mlle.  PuVigttée* 

TROIS  ALLEMANDES. 

UN  ALLEMAND, 

NICODEME ,  Mr.  Dourtîais. 

BABICHON ,  Mlle,  Sauvage; 

UN  SUISSE ,  M.  Drouillon. 

Za  Scène  efi  à  Stréijb^Hrgw 


L  E   B  A  L 


D  E 


STRASBOURG, 

DIVERTISSEMENT  ALLEMAND, 


SCENE  PREMIERE. 

UN  OFFICIER   FRANÇOIS 

de  la  Garnifon  de  Strafbourg. 

Air-  AlciJt  ejt  vdin^Htitr  dit  trépat. 


OUI  S  eft  vainqueur  du  trépaï, 
La  gloire  va  guider  nos  pas  [  Wi.  J 
Oui  le  Gel  a*ec  notre  Maître 

Nous  fait  renaître,  [^i.] 


Louis  eft  vainqueur,  &c. 


Alj 


I  L  Ê    È  A  L. 

AtR.  ïîotl.  N?.  x.Qfefah'tu  làfenle  ^  Ltfctiê^      " 

Reviens  ^  amour ,  reprends  les  afiîies  ^ 
Qu'en  un  jour  fi  beau 
Tout  fente  un  feu  nouveau. 
Hâte-  toi  de  rallumer  ton  flambeau 
Quç  la  crainte  &  la  douleur 
Avoient  éteint  dans  nos  larmes  i 
Henriette  va  combler  mon  bpnheur 
Si  je  trouve  dans  fon  cœur 
t,  La  même  ardeur. 

Aïk.  De  tous  les  Capucins  du  mcnJlf 

J'avois  oublié  ma  tendreflè  ^ 
Et  l'image  de  ma  Maîtreiîè 
En  vain  fe  préfentoit  à  moi , 
De  chagrin  moaame  remplie  ; 
M'apprenoit  qu'on  peut  à  fon  Roî, 
Sacrifier  plus  que  fa  vie. 


C|?^cp 


cqp 


DE  STRASBOURG. 


SCENE  II, 

L'OFFICIER,  HENRIETTE. 

i'Officier. 

-s  • 

/^  Uoi  c'eft  vous  î 
Ah  je  jouis  du  bonheur  le  plus  doux« 

Henriette,  fiçidmcnt^ 
Quoi  c*e(l  vous  ! 

t*0  F  F  1  C  I  B  R. 

ArR.  Tmfaffé  deux  jours  fans  vous,  voir. 

J*aJ  reftélong'tems  fans  vous  voir. 

Dans  ces  jour*  de  tritleffe  , 
Vous  ne  devez  pas  m'en  vouloir  ^ 

O  ma  chère  MaîtreflTe  h 
Je  craignois  hélas  pour  mon  Roî  ^ 
£(  mQi\  cœur  n'écoic  plus  à  moi. 


Menuet  de  Roland. 

Quelle  firoideuf  excxême  ! 


'-« 


AaU 


9 
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J'excuf»  votfe  oubJi , 

Jenêcrôyoîs'pâ5m3me. 
.  Vouj  revoir^ujpurd'hui.   , 

A I R..  noté.  N».  2. 

Je  vous  ain>oi| 

Plus  que  jaipais. 
Mais         \. 

(Pardonnea-Iemoi; 

I'ep.emier3„K>urd'unFnnçof, 
•E^i'amourdefpnitoi.       '  ^? 

'      •    ■        s  . 

/ 

^^^' Ctfiuae  excHfe,     ■ 
J'ai>rtagé  votre  douleur, 

«e  croyez  pa,  que  de  irpideur        ' 
4C1  je  vous  accufe,       ' 

^P"^^ra„çoi.ayecvo,,,gé«„v 
iiM4c«,ntequin,e£uiïc       • 

f  aK  votre  ^xcufe. 


>^  * 


DE  STRASBOURG.  # 

» 

Ce  Roi  digne  d'envie. 
Ne  fongeoic  qu'à  nous  fecourîr  ,  ^ 

Prêt  à  perdre  la  vie  , 
Nos  cœurs  font  pénétrés  d'amoTur 

Pour  un  R  oî  qui  nous  aime  ; 
Que  nous  eût  importé  le  jour  , 

S'il  eu:  péri  lui-même. 

l'O  F  F  I  C  I  B  R. 

Air.  Monptur  h  Prtvot  dei  Marchands. 


Pour  le  bonheur  de  fes  Sujets 
Le  Ciel  le  rend  à  nos  fouhaits  ; 
Plus  notre  ami  que  notre  maître, 
Louis  ,  échape  du  danger , 
11  croit  jouir  d'un  nouvel  être 
Pour  npiis  chérir  &  nous  venger. 

Henriette. 
Air,  Cftillot  efi  mm  omit 

Peut-on  payer  affez 
Cette  heureufe  nouvelle , 
Tous  nos  maux  font  paiïét  ^ 
Je  me  livre  â  mon  zélé. 
Vous  me  rendes  mon  chef 
Si..,fiij«i$f4iw,' 


■    ^ 


\ 


.    £ 


I  L   E     B  A  L      1 

Que  fi  vous  vouliez  d'Henrictt^ 

Un  baifer , 
Ou  ne  pourroit  vous  le  refufer, 

lK)  F  F  I  C  I  K  R. 

AiR.  AhJijUvots  connu  Aï.  de  Catindt^ 

AfTcordez-donc  encor  un  prix  à  mon  amour. 
§4chez;  <jup  lennemi  fuiç  Ipin  (de  cp  féjour. 

H  £  N-R  I  E  T  T  Bt 

Qu'ils  reftent ,  npus  bravons  leurs  efforts  fqpetflus^ 
Çç  feroit  pour  Louis  un  triomphe  de  plus. 

» 
Ai  r  ,  FdMt'il  qn^um  fi  belle  plante.    • 

P'une  fanté  pour  nous  fi  chère 
Notre  hymen  aujourd'hui  dépend  , 
Calmons  la  crainte  de  mon  Pqre  , 
Il  n'atrendoît  que  cet  înftant , 
En  rendjpt Ja  joie  à  fon  ame  j, 
I|  va  couronner  notre  flâme. 

Air.  De  tous  les  Ç^çîm  ^  mçnJk^ 

Maïs  nous  en  croira-t'il  encore  f 
Pour  c^  Roi ,  ^ue  fon  cœur  ^^rç, 

y 


*  «  • 


E  STRASBOURG. 

€pn  inquiétude  oft  extrême  | 
Vous  favez  qu'après  le  danger , 
On  craint  encore  pour  ce  qu'on  aimCf 

l^O  F  F  I  G  I  B  K. 

I  * 

Air.  B4cchn$ difih ponr  mUxciter  a  boire» 

Il  nous  croira  ^  la  nouvelle  efl  certaine , 
Flu(ieurs  Courlers  viennent  la  confirmer. 

Henribttx. 

£h  pourquoi  donc  nous  laifler  dans  la  peine  f 
Yp^s  auriez  dû  plutôt  m'en  informer. 

X'OFFiCIERf 

Air.  Afrèfcnt  je  ne  dois  fins  feindre. 
Je  vous  cherchoîs  poijr  vous  rapprendre.  . 
Henrietti. 

Venez ,  venez ,  c'eft  trop  attendre  | 
^çiqs  ferions  déjà  mariés^ 

Xefrain. 

Que  de  momens  perdus  /  (  bis.  ) 

^|i  !  que  je  les  regrette. 

k 
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X*0  F  F  I  C  I  E  1^, 

Fanfart  de  Choifj. 

J'entens  çncorc  un  Courier 
Qui  vient  nous  la  publier , 
*  A  Monfieur  Franchmanil  faut 
Courir  l'apprendre  au  plutôt , 
Qui  peut  donc  vous  arrêter  f 

Demeurons  pour  écoute  r. 


SCENE    IIL 

L'OFFICIER   HENRIETTE, 

LE  COUR  1ER,  précédé  de  deux  Cors- 
dsrChafle  ,  &  fuivis  de  la  l^opulaçe, 

1  E    C  o  u  R  I  E  R. 
Air.  Morgue  Pierrot  p  on  s  bonne  chnnee^ 

XV  Aflurez^-vous ,  Teuple  fidèle  ;, 
Notre  Roi  n^eft  plus  en  danger  ^ 
Et  vous  ne  devez  plus  fonger 
Qu'à  faire  éclater  votre  zèle  , 
Vive  le  Roi  ^    J 


DE   5^TÏIASB0URG.  tli 

Vive  le  Roi , 
^  ]Le  Çfel  diflîpe  notre  effroi.  ^ 

Une  AliemAvDE. 

A  lit.  Il  faudrait  peur  faire  un  tombeau. 

Nous' pourrons  donc  le  voir  enfin.  ^ 

Deuxième  AjljlemAi^dï. 

Ah  l'hpurepfe  npuyellç  ! 

Trviftêmi  AjlleMAKDb,  \ 

Notre  Reine  auflî  viendr^-t'cUe  ? 

Quatrième  AiXBMAHt)?. 

Verronsrnous  auffi  le  Dauphin  f  '  \ 

Zafremtere  Allemande.  ^ 

Air.  Cetmme  deux  Sceaux  dans  unpuh^. 

Pour  notre  Roi  f^ 

N-eft-ilpliis  rien  à  craindre? 

f^adeuxiéme  AlLEJiiAND% 

Dites-le  moi  ? 

La  protfîéme  A  L  L  H  M  A  n  B  B^ 

F^le2  de  bonne  foi  ? 


'^  # 


K^  X  K     BAL 

icre  Al£bmand 


c. 


Sefi-^l  montré  pour  r^Jfurtrfon  PcupU  f 
Vavo%0^vous  vu  voHS"même  ? 

Deuxième  Allemande; 

ï,4  JReine  vous  a-f  die  paru  bUnjoyeufe  ? 
N'afelhplusJtdUrmcsf 

TroifiéiDC.  Ali.eman0e* 

^lAsHébit4nttUMttt,0Ht-iltiêy4f4t 
.    Dit  F  êtes  pour  fi  eottyalefctuce  ? 

Quatri^e  AtLEMAiïDH. 

Bb  ï  mw  cher  Monfieur ,  là  dhes-tious 
^imaremnt\  tfi.il  tmUrtmm  rhMk 
Nt  MUS  JUtec-vous-pas  ? 

LbCovaiei^ 

■ 

S$$he  de  PAir  ei^éU^. 

Jis  vous  parle  fans  feindre. 
Oui ,  oui ,  cent  fois ,  oui  le  fait  eft  certain , 
.V«ulez-vous  me  tenir  jufqu'à  dçmm matin? 

Air.  f^ous  n^vieudrez,  pas  avec  uo^s,^ 

Oh  ff 'il  faut  que  je  voiiis  écouçe , 


^      "?*!'»-«-  


De  STRASBOURG^         [tj 

je  ii*aura;  jamais  fait  avec  vou$  ^ 
Je  n'ai  mangé  îà  bu  far  la  route. 

Tous    LES     B0UJLGE0IS« 

Vous  viendrez  boire  avec  nous.  [  or.  J 

leCourier» 

Air.   Mon  brave  Capitaine» 

£c  \  laiflez-moi  de  grâce  » 

Tout  ci ,  tout  çà , 
Tout  cela  me  làfTé  , 
£h  /  Taiflez-moi  de  grâce.  «^.^ 

Un  Bourgeois, 

Comment ,  vous  Ste^  fatigué  de  nous  tntertârè* 

Li    Courier. 

Je  ne  fuis  que  trop, 

De  courifle  galop. 
Fa  ta  ti ,  pa  ta  ta ,  pa  ta  trop. 

Air.  noté.  N^.  3. 

Je  me  mets  à  peine  à  crier. 

Oh  hé  f  oh  hé  j  oh  hé  ^ 
Que  chacun  au  fouet  du  G)urier  ^ 

Ohhé^ohhé.obhé, 


tf  ■         L  E    fiÂ  1 

Tomte  fur  moi  comni«  grêle. 
Tout  le  monde  «'en  mêle  , 

Quedic-ilF  que  dit-on? 
Pata  ti,  patatoii. 
Comme  leur  langue  trotte. 
Peut  achever  de  me  laflèr  , 
>    Vingt  femmes  venoient  pour  m'embralîer 
Je  n'ai  pu  m'en  débaràlTer 
Qu'en  leur  lai/Tarit  ma  botte; 

HEMRIEtTE. 

Â 1  IL.  -De  nicejfité  n'ectjjitam. 

Reftez  ;  reliez ,  &  foyez  tranqoille , 
De  la  pan  des  Bourgeois  de  la  Ville  ,■ 
Je  vois  venir  un  fort  honnête  homme  ; 
PoœnfQOS  préfenterle  Vidrecome. 


t)É      STRASBOURG;     '   M..f 


SCÈNE    IV* 

LÉS  ACTEURS  PRECEDEN9. 

MARCHE  POUR  LES  DE'PUTE'S, 

qni  Apportent  le  F'idrecomti 

Trois   î>tpVTiSi 


\ 


C  A  NO  N. 
Air.  Gros  net, ,  £ros  ntt. 


G 


OûTÉz  éevîri, 
Ôeft  le  meilleur  des  bords  du  Rhin  j 
Buvez  la  famé  de  notre  Souverain^ 

LE   Courier. 

Al  ta.  J^avois  fris  femme  laide  ,  Vaudeville  dti 

fleuve  d'oubli. 

Oh ,  je  fçais  trop  bien  vivre 

Pour  refufer  cela ,  ah  ,  ah  y  ah  ^ 
Qu'à  la  joye  on  fe  livre , 
Notre  Roi  le  fçaura ,  ab  ^  ah  ,  ah  : 
.  A  l'envi  chaatez  fa  gloiie  , 
Tandis  qu'avec  gaïté 
SaSaoté  [  il  hif  ]  j(r  vais  boire.  [  Us.  J 


'i6  L  E    B  À  t 

■  »* 

l'Officier; 

rAUDÈriLLE  NQté.  l<t^.^i 

flotte  bonheur  nous  eût  connoître 
Que  L  ô  u  I  s  hout  donôe  des  Loix  ; 
Nos  Ennemis ,  par  nos  exploits , 
Connoiflènc  qu'il  eft  notre  Maître  i 
Vive ,  vive ,  vive  à  jamais 
Le  Fere  &  le  Roi  dss  François. 

HÉNÀlETtE^ 

Oett  à  lui  plus  qu'au  Diadème^ 

Que  tous  nos  hommages  font  dû<  ; 
.  Il  eft  plus  grand  par  fes  vertus 
Qu'il  ne  l'eft  par  le  rang  fuprême  g 
Vive ,  &c. 

x*0  F  F  I  c  X  E  R. 

Aux  jours  d^un  Prince  qui  nous  HmCp 
Comment  ne  s'intéreiTer  pas  ? 
A  ceux  de  fes  moindres  Soldats 
î^ousTavom  vu  veiMer  lui-même  : 
Vive,  &c; 

m    • 

Henrietti. 
Loin  «s  Rois  dooit  l'affiretix  fyftêpie 


RencT 
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Rend  par  reffroî  des  co^s  fournis  : 
L  6  tj  i  s  eft  cràinc  des  TOiertïis  ^ 
Mais  il  veut  que  fon  Peuple  Tâime^ 
Vive,&ci  "^ 

Les  Rois ,  qui  des  Dieux  font  Vimâgt , 
Devroienc  être  immortels  comme  eux  ^ 
Sur  ceux  qui  font  des  malheureux^ 
Que  la  more  exerce  fa  rage  ^ 

Vivfe^  &e* 
Un  De*pute*  -prêfentam  unebêurjè  au  CQuHcté 

Tenez ,  recevez  cette  bourfe  ; 
Notre  zélé  en  fera  flaté , 

IiCourier; 

Du  Roy ,  j'annonce  la  fàiité,         ^     ' . 
Je  fuis  (rop  payé  de  ma  courfe  s 
Vive,&c. 

Une  petite  F  i  l  x  e  m  Courier  S ^ 

On  doit  pour  un  (i  doux  medagô 
Vous  faire  les  plus  riches  dons  ; 
Tenez ,  prenez  tous  mes  bohbons  j 
Je  Ae  puis  donner  davantage  : 
Vive ,  &Cé 


Il  L  ^E      B  A   L 

^  Maman  dit  qjf  il  n*eft  notre  Maître 
Que  pour  npuFfaire  à  tous  du  bien  ; 
Ditçs-lul  que  je  Taîme  bien  , 
Je  vôudrois  qu'il  pût  le  connoître  :  ^ 

yive,  &c. 

HENRIETTE. 

O  Ciel ,  daigne  ajouter  encore 
Aux  jours  de  ce  Prince  chéri , 
Tous  ceux  qu^auroit  donné  pour  lui , 
Un  Peuple  zélé  qui  Tadore  ; 

® 
Henriette, (4»  Courier.  ) 

Air.  Madamtfai  un  f4qHetfpur  vous» 

Vingt  nouvetliftes  font  chez  nous , 
Qui  ne  foupirenc  qu'après  vous  ; 
Venez  donc  les  informer  tous.   . 

LÉ  Courier. 

Je  m'en  ftis  uijç  flçe , 
Mais  pour  la  peine  du  Courier , 
Madame  avec  la  p^rniilHon  de  Monfieur  jt  vous 
êtes  trop  honnête  ^ 
Four  lui  refufer  un  baifer. 


m 
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l'OsFICIER. 

1 

Air.  Lit  Btfognt. 

ïl  ifaut  bien  le  récompenfer, 
Accorde^^ie  fans  balancer. 

Henriette^ 

Vene2  détailler  à  mon  Pei*e 
Un  faic  pour  nous  fi  néceiïaire. 

Entrh  de  flHJitHYS  Allemands  &  Allemandes  \  ^m 
danjtnt  au  fin  des  inflrHmem ,  qui  ont  sccompagnç  U 
cérèmonit  du  f^dreeome.  ^ 

S  C  E  N  E    V. 

Monfieur  FRENCHMAN  entouré  des 
NOUVELLISTES,  HENRIETTE, 
L'OFFICIER,  LE  COURIER,   . 

M.  Frenchman. 
Air.  Nous  avens poiir  vous fatiifâirt» 


o 


N  he  craint  donc  plus  pour  fa  vie  £ 
Quel  tranfpoTt  /  quel  plaifir  je  fens  ! 
Ma  vieilleflè  eft  ragaillardie , 
J'en  fuis  plus  jeune  de  vingt  an?» 


k  • 
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Premier    N  o  u  v-k  t  i.  i  s  t  k. 

Air.  Nom  Jimmes  Précepteurs  d'Amonré 

V2»îticti  par  le  feul  nom  du  Roi , 
Au  bruît  de  fa  convalefcence , 
L*Ennemî  fuit  ^  faîfi  d'effroi  ^ 
Et  par-tout  .triomphe  la  France. 

Deuxième  .N  o  u  v  b  i;  l  |  s  X  B* 

Air.  Changement  pique  Vap'etit. 

J'ai  des  nouvelles  d'Hongrie. 

Premier  Nouv  elusîb^ 

:  Moi  de  Piémont  &  d'Italie. 

Trotfiéme  NouvBXiisTE, 

On  m'écrit  fouvent.de  Menin.  "'^ 

/.  Deuxième  NopvELLiSTE* 

J'ai  correfpondance  à  Berlin. 

•  Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes •     * 

Le  Roi  de  Pruffe  &  notre  Maître , 
Far  les  armes  fe  font  unis. 

X'O  F  F  I  e  I  E  R. 

Ils  font  bien  plus^  Us  font  amis  ^ 


DE  STRASBOURG.  « 

K(  (oUs  deux  méritent  dp  Pêtre. 
Air.  Nohs  fimmcs  précepteurs  ^AmoHr. 

Ces  Rois  on  eu  dans  leur  Traité , 
Contre  tant  de  complots  fîniftres , 

Pour  Politique  TEquité 
£t  leur  Sagefle  pour  Miniftres. 

M.    Fr  IR  CHUArN. 
Alfu.  La  Befogne. 
£c  de  la  Flandre  qu'en  dit-on  f 

■ 

Le  deuxième  Novvbxxiste. 
Tout  ira  bien  dans  ce  Canton. 

X'O  F  F  I  C  j  E  IV. 

Bon  I  qu'efl-ce  que  Ton  appréhende  ? 
Le  Comte  dç  Saxe  y  commande. 

HlNRlETTBt 

AjR.  N<^usJommes  précepteurs  JCAm?^\ 

Tout  nous  répond  de  fes  fuccés. 
La  France  ne  l'a  pas  vu  naître^  ^ 
Mais  quoiqu'il  ne  foit  pas  François, 
Il  9t  bien  le  ccpur  iaic  pour  rêtre. 

Cm 
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Lb   Courier. 

AïKn  N^  je  ne  ferai  f  as  ^ 

Clermont ,  qui  devant  Furne  a  fignalé  h  gloire  ^ 
Four  un  objec  plus  cher  dédaigne  la  Viâoire , 
Le  péril  de  fon  Roi  fufpend  tous  fes  Exploits  ; 
11  cormoît  la  terreur  pour  la  première  fois^ 

Premier  Noy^XLiSTE. 

Air.  Tant  roule  anjeurJthHi  dans  le  monig^ 

Malgré  les  Alpes  |  l'Italie 
Voit  enfin  nos  braves  François, 

Troijieme  NouvBiLisyE, 

Eh  bon  !  quel  conipte  !  c'eft  folie , 
On  n'y  pénétrera  Jatoais  : 

Premier  NoùVExx.xsTÊ. 
Nous  fommes  déjà  dans  les  plaines  ^ 

~    M.     F  R  E  N  G  U  M  ▲  H# 

Le  FalTage  en  eft' garanti 
Contre  toutes  forces  humaines* 

Premier   Novvèxliste» 

Non  pa$  contre  le  Qjra^d  Canii* 
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Air.  UnfourkmdlhetircHx  Lifandre 

Le  François  avide  de  gloire 
Etonne  &  force  le  deftin  { 
Trois  fois  on  le  rappelle  en  vain , 
Il  n'écouté  que  la  Viâxïire,  ^ 

Il  en  arrache  le  Laurier  ; 
Poitou  regarde  Jans  plier 
De  fes  morts  les  roches  couvertes  , 
11  brave  le  Plomb  meurtrier , 
Il  devient  plus  fort  par  fes  pertes  ; 
Et  fubfifte  encore  tout  entier. 

LE   Courier. 

AîK.  Dh  bas  en  haut. 

Du  bas  en  haut  , 
Le  François  gravit  &  s'accroche 

Du  bas  en  haut  « 
Il  s*élance  &  livre  l'aflaut  p 
L^Ennemi  court  de  roche  en  roche , 

De  nos  Soldats 
Il  fuit  Papproche 

Du  haut  en  bas. 

Hekrîbtte. 

Ai&;  NoHs  iouijfons  dans  tMt  hameaux. 

Par  des  Daafes  &  par  des  Jeu« 

Biv 
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Paris  marque  fon  zélé    , 
Chaque  nuit  par  de  nouveaux  feuif 

Le  jour  fe  renouvelle  > 
L'art  épm'fe  tous  fes  fecours 

Pour  ce  brillant  hommage  ; 
Mais  le  cœur  trouvera  toujours 
A  faire  dayantage. 

M.     F^ENCRMAN. 

Air.  Sâut'U  qu'une  fi feibU  planu. 

S'il  eft  vrai  put  ce  qu'on  m'alTure , 
Mes  enfans,  je  comble  vos  vœux. 
Votre  hymen  ne  fe  peur  conclure 
Jous  des  aufpice^  plus  hegretix.; 
Mais  commençQn«  par  voir  la  Fête 
Que  pqm:  le  Roi  Strafbourg  apprête. 

Hejîtriette. 

» 

AïR.  J[' êi  f^it  jouer  ufi  Bal  mon  Coufin,. 

On  dit  qqe  c'eft  un  Bal , 
Sans  égal , 

J'y  veux  mener  la  danfe  j^ 

VQ  8  I?  ï  C  I  E  R.. 

^out  flartç  eq  ce  grand  jouç 

Mon  amour, 
Et  les  vœux  de  la  France;, 


PE   STRASBOURG. 

M.     F  R  B  N  C  H  M  A  N, 

Vive  le  Roi , 
Ainis  fuivez-moi , 
Déjà  la  Fête  commence. 

Troijiémç  ^ovvelîlï  s  TE  ^  les  arrêtant. 

r  ( 

Air.  Amis  fans  regretter  fatiu 

Mais  avant  tout  ëco»tez-moi^ 

Je  vais  lire  une  Pièce , 

Que  j'ai  fait  en  l'honneur  du  Roi , 

M.    F  R  B  N  c  H  M  A  I{. 

Le  Sujet  m'intérefle. 

peuxihne    Nouvexiiste, 

Aiu.  F'olci  le  jour  fqlemnel. 

^01  j'ai  fait  une  Ode  aulli. 
•    La  Voici. 

Troijiime   Nouvelliste. 

Avant  je  lirai  la  mieune...  (  il  lit.  ) 

Air.  Quel  itat  douloureux^ 

Utiel  JpeSacle  inhftmdin  ! 
Je  vois  raffreufi  Parque  , 
Venant  fes  ci  féaux  à  U  main  , 
Pfur  l'avoir  hravçe  i  Menin  a 
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f^oulosr  trancher  les  fom  du  pins  pntfnh  Monarque  ; 
La  foudre  gronde..,,. 

Henriette,  lui  arrachant  fon  Ode. 

Air,  De  tous  les  Capucins  du  monde* 

Allez ,  Meffieurs  les  faifeurs  d'Ode, 

Allez  rlmcif  aux  Antipodes, 
Louis  doit  rire  des  efforts 

De  votre  bizarre  génie  ; 
La  crainte  qu'on  eut  de  fa^mort , 

Fait  mieux  l'éloge  de  fa  vie. 

Ilsfirtem.  La  Scène  change  &  reprêfente  un  lieu 
illuminé  pour  le  baU 

LE     BAL. 


SCENE    VI.  . 
BABicHON,  NicoDEME,  L'Officier, 

HENRIETTE  ^  UM  SUISSE.     , 
L        X  £  S  u  I  s  s  £ ,  courant  après  Nicodmt 
Ai&«  Tes  beaux  jeux  ma  Nicole. 

JtX  Llonj  entrîr  téore , 

NiCODEME. 

De  grâce  laiffcz-nous 


DE  STRASBOURG.  %if 

X  E   S  t;  i  <  S  È.  ^ 

Toî  rîfonnîr  encore  , 

Sti  Pal  rfeft  pas  pour  vous  » 

N  I  C  O  D  E  M  £• 

Si  Ton  fait  cette  Fête 
Pour  tous  les  bons  Sujets  » 
J'y  ai  droit  plufque  pèrfonfie , 
Car  j'aime  le  Roi  mieux  qu'toiis. 

XE   Suisse.  » 

Air.  TantdevéïUHr. 
Si  toî  me  tire  davantage , 
Que  t'aimir  le  Roi  pUs  que  moi , 
De  mon  libarde  par  mon  foi 

Moi  chel  tuïr  ta  perfonnache* 

Air.  Si  vous  voulez,  (juejt  bous  baîfe. 
L'Amt)ur  que  chafre  pour  ton  Maître  , 
M'afoir  rendu  de  fes  Sujets  » 
Tout  TEtranchir  qui  le  connoître 
Afoîr  t'apord  le  cœur  François. 
l'O  F  F  1  c  I  e  r. 
Air.  Carillon  ii  Milnx^inc. 
Lailïez ,  laîffez  ces  bonnes  Gens. 

Henriette. 

Que  demandez  -  vous  I  mes  edfans  f 


itS  LE  BAL 

NiCODEMS. 

Air.  Tiii la  plus mech^mt fer^m^. 

Je  m'apelle  Nîcodéme , 
Et  vlà  ma  mi  Babichon  • 
Elle  eft  à  préfent  ma  femme  , 
Et  puis  moi  j' fuis  fop  m^ri  : 
Nous  avons  quitté  la  Flandre  , 
Pour  fçavQir  comme  le  Roi  va  ; 
Ça  va  bien  ^  j*en  fuis  fort  aife  ^ 
Nous  venons  Tattendre  ici. 

*AiR.  Pierrot  quiefi-cc  qnil? arrête. 

Jlaîme  mieux  que  s'il  étoit  mon  fçere , 
Et  mieu^  que  ma  mi  Babichon  ;  ^ 
Elle  n'en  eft  point  jaloufe , 
Car  el'  Taime  auffi  mieux  qu'oioi  ; 
Nous  voulons  le  voir  encore , 
Pour  le  prendre  pour  modèle  ; 
Elle  &  moi  nous  voulons  faire 
Un  enfant  qui  lui  reflemble , 
Beau  y  bienfait ,  plein  de  courage  ^ 
Comme  lui.  * 

.^A  BICHON. 

Air.  Taila  plus  méchante  femme. 
De  plus ,  l'veux  encore  yn'fiUe  |^ 
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Fais  tout  cotnni'  tu  ^entendras  : 
J'veux  qu'ell*  reflemblé  à  la  Reine , 

Cfiacun  viendra  l'admirer 
J'veux  un  p'tit  cadet  encore  $ 
Plein  de  charmes ,  plein  d'efprit  ^ 
Au  Dauphin  qull  foie  femblable , 

Le  Roi  fera  fon  Parrein. 

Air.  Pierrot  qtCeji'U  qui  $' arrêté  f 

Je  n*lui  demandons  point  d'finance  ^ 
Je  n'voulons  que  fon  amitié , 
Et  c'efl  la  plus  grand*  richefle 
Que  nous  voudrions  avoir  y 
Car  il  ne  nous  manque  rien  ; 
Norre  pré  peut  nous  fuffire. 
Demandez  à  Nicodême , 
Quand  on  a  l'cceur  à  l'ouvrage  ^ 
Et  lorfqu'on  vit  bien  enfemble  , 
C'eft  c'qui  faut. 

Hemriitte. 

.  Ai  R.  i>  Confiner. 

Laiflez^les ,  ce  font  nos  amis  ; 
Leur  zélé  ne  nuit  point  au  vôtre  « 

L'O  F  V  I  c  I  B  R. 

Camarade  «  il  leur  eft  permit 
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D'avoir  un  cœur  comme  le  nôtre. 

XE    Suisse. 
Hé  pien^  daniir  tous  deux  pour  moi  ^ 
Cbel  va  poir  en  Thonneur  du  Roy. 


rAU  D E riL L E  Noté.  N^.  5* 

A  O  u  T  ici  partage  &  înfpire 
Les  plaifirsdonc  nous  jouifibns  ; 
On  voit  la  fagefle  fourire 
A  nos  plus  badines  Chanfons  : 

La  Folie  accourt  à  nos  (bns^ 
Geft  la  raîfon  qui  l'attire  : 
En  ce  jour  tout  femble  permis , 

Nos  craintes  ccflfent , 

Nos  plaiHrs  renaiflfent 
Avec  la  famé  de  Louis; 
Henriette. 
Dans  l'indolence  &  la  triftefle 
Je  voyois  couler  mon  Printems , 
Et  le  devoir  à  la  tendrefle 
Dérpboit  les  plus  doux  momens  ; 
Le  plaifir  qu'en  ce  jour  je  fens  , 
N'allarme  plus  la  Sageffe  ; 
Le  plus  tendre  amour  m'efl  permis  ; 

Mes  ennuis  ceflfent , 

Et  mes  plaifirs  naiilênt 
Avec  la  faatéde  Lo  u  is. 
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D'un  amant  qqi  vancoic  fa  flame 

Je  n'éprouvois  que  la  froideur  ; 

Le  feu  qui  brûle  d^n^  inon  ame  . 

Aujourd'hui  pafle  dans  (on  cœur; 

Il  mérite  &  fcnt  ton  bonheur  ; 

L'amour  enfin  le  réclame , 

Comme  l'un  de  fes  Favoris  ; 
Mes  ennuis,  &c.    ' 

Dans  un  ennuyeux  efclavage 
J'ai  vécu  jufqu'àce  moment  ; 
Ma  Meje ,  autrefois  ft  fauvage , 
Eft  fortie  avec  un  amant  j 
Je  fuis  l'exemple  de  Maman , 
De  mon  coeur  je  fais  ufage  , 
De  la  libék'té  je  jouis  : 
Mes  ennuis  ceflènt ,  Sec. 


De  ma  femme  l'humeur  fauvag« 
Avoit  effarouché  l'amour 
Pendant  dix  ans  &  davantage  : 
Je  l'ai  cru  perdu  fans  retour; 
Mais  hier  au  déclin  du  jour  ^ 
Il  égaya  mon  ménage  ; 
£nfin  nous  voilà  bons  amis  , 
Les  plaintes  ceflent,  &e, 

XE      SuiSSEi| 

Le  Roilîêtre  eîn  pon  Camarade  9 
A  fon  Santé  j'afTre  bû  tant. 
Qu'enfin  ne  liêtre  plus  malade; 
£t  j'en  fuis  la  caulepounant ,  ^ 


^^         LE  BAL  DÉ  STRASBOURG. 

Que  fil  poh  Prince  fifre  autant 
Que  chel  poîr  de  coups  rafade  : 
Ça  y  que  cous  les  pôns  Réjouis^ 
'    Chantent  ma  gloire. 
Chel  veux  touchours  poïtè  , 
Puifque  ça  fait  fifre  Louis, 

HENkïETTE,   4»  PuhUCé 

Air.  Les  Filles  de  notre  Village. 

Quand  nous  ofons  faire  paroître 
L'ardeur  de  chanter  notre  Maître 
Vous  encouragez  nos  Auteurs  ; 
Mais  leur  zélé  plufque  Touvfage     , 
A  mérité  votre  fuffrage         • 
£t  nos  fuccès  font  dans  vos  cœurs. 

F  .  I    N.  > 


j 


APPROBATION. 


_  'A  I  lu  par  ordre  de  Monfieur  lé  Lieutenant  ' 
Général  de  Police ,  une  Piocç  qui  à  pour  ticre  , 
Le  Bal  de  straJboHrg,  O fer  a- Comique.  A  Paris,  ce 
jo Septembre  1744*  CREBILLON. 

Fu  P'Approbation ,  permis  de  repréfenter,  ce  2,6 
Septembre  i/^-j..  MARFILLE. 
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ACTEUR  S. 

COLETTE. 
MATURINJEg  j 

ilétlitt^  'ï'  A  a 

THOMAS.  H  tl 


Id  Scène  ejlà  St  Gouâ, 
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SAINt    C1.0UD. 

s^jb  I    !  I  I        ij,  I Il  I 


s  C  E  NE    P  k  E  MIÊ  RÉ, 


'  r 


MATURINE,  COLETTE. 
MATURÏNE;  / 


.         U' AS-TU  donc  ,  iGoufine ,  il  fem- 
^  Q  Ip-biô-  cjue'>  tîi  veuilks  teôèÂter, 

^SM(^»      COLBT^E'd'm  ton  H^atience. 

Tiens,  jejirUyopm.^anchemenc  que 
j'atten4s  qM_çîigu:yn,'         '  J,  %    , 

.ppnt  la  ço^pfignie  te  pjaît^inieux  que 
la" mienne?*"     '  '*  '. 

COLETTE. 
.  Tu  r^s. deviné. 

MATURINE. 

Cramerci  %  ma  Coufioe. 


LES  BATELIERE 


.  :  Là  tien{i&  mé  ^k^ifiit  ^fH  ^  mats  daui  ^ 

ci^efï  bun  dilfeYaîit;  \  ^     "    "       ' 

Il  ne  faut  fias  encore  que  mon  père  8c 

ma  mère  fâchent  &l.q 

M  AT  URINE. 

Eft^e  fl<ê)iq4'ùn  duTillig^  ?    :  ' 

COLETTE. 

'.  '  Du  Village ,  daf'C'eft  biart  an  MonfîevJr' 

de  Paris  :  'Monfieur.  Clitanc^e» . 

Air.  Tétois  malade  i'amouré 

Il  eft  galant  &  fait  au  cour , 
A  wl  iiixrsc  il  ûe<::^e  $ 
Il  m^a  dit ,  je  perdrai  le  jour , 
.  Sijene  vous  poflfeflé  ,^  V. '.     i  *' 

Je/iijs  ,  je  fuis  m9.Mded'axçL0ï^r  ^'  •  ^  :-^ , 


'^-'-ma'turi'nf. 


j    / 


r 


Eh  !  quel  remçdç  dem^iide-tiU'?'-"''"  ^ 

^COLETTE.'       , 

Belle  quéftïoh  ;  dé  m^éîpoufer  ;  &  îl  veut 

que  ça  fe  faffe  au  plutôt.,     ,  '    ' 

MATUKÏÏ^E.       .       , 

Prens-y  garde,.CoJette>  ily  a  comme 

ça  des  épouleùx  ù  preffés  fi  prefles  d'épou- 

ler ,  qu'Us  ne  fé  donnont  pas  la  patience 

d'attendre  la  çarimonie- 


DE  $4INT  CLOUD,         f 

COLETTE. 
Oh  !  je  n'ai  rien  à  craindre  de  Mr  Cli- 
randre. 


MATURINE. 
Air.  Daj^hnitteMtV,  VhilisU  vit.  N«  i. 


tirîs-i^4t>' 


£ft  il  bian  çarcain  ,  CouGne  ^ 
•  Qttfil  veut  te  donijérfa:  foi*  ?  '  ' 

COLETTE. 
Oui  fens.dôuc^y'Macuriney    - 
ILëft  crop  chanmé  de  moi  ; 
p-'abord  qoe  nous  nous  vîmes  ^ 
*  .Il s'attendrit ,  ^ 

Je  m'attendris , 
£t  Douit  nous  attendrîmest 

MATURIN^. 
Ceft  aller  bian  vîf fit  : 

COLETTE. 

Air.  Mr ,  en  vérité  vous  avtx  bieii  de  la  bùnt<f, 

,  •  .... 

Il  me  prit  la  main  poliment  « 
Avec  un  air  (i  (ei^dre. 

MATURINE. 
Et  tu  le  fouf&ois  !       ■ 


«■^      » 


COLETTE.  ,     , 

Oui  vraiment. 
Je  n'ofoi^  m'en  défendre  ; 
Doit-on  montrer  de  la  iiarté 
Aux  gens  qui  noti^  font  politeflb  ? 

Aiij 


^         IB'S'B'At-gHERS  ' 

Quelle  rii3eflè!       '  • 
-  MÀTURINE.  .  •   ; 

Colette,  en  vérité , 
Vpus  avez  bien  de  la  boofé; 

.   C.OLE,T,Tfi..    ',    \  . 
AïK.  Ton  petit  vilain  inoutcn.  Ko  2. 


•  <• 


♦*  •     «• 


Tout  ea  ja&nt  ^  touc  .eii/cati&ht  ^      .  * 
11  baife  Siâ  inaincidilcânenc  , 
Si  jdiment  9  fi  draUmesé  ^  /  ^ 
Puis  il  me  la  preife  ^  ma  cbere . 
£n  inc  regardant  cendfremenc^ 
£c  moi ,  lan$  y  penfer  ,  )e  ferrQ 
La  Henné  auffi. 

JAATURINE, 
Coufine,  tu  fis  mal. 

Moi  !  je  fis  n)al  î 
Tout  au  contraire  , 
Son  platfïr  fut  fans  égaf . 

Ça  le  rendit  fi  joyeux  ^  qu'il  mp  dérobit 
unbaiier, 

MATUbl^t.' 
£c  tu  ne  luijdfidUiispas.TâpiEr? 

COLETT.^ji- 
Eh  pourquoi  donc  ?  il  ne  me  fkifoit  pas 
mal  non  plus ,  lui  t  <rfi  àiéi  \  |e  ne  lais  pas 
rendre  le  mal  pour 'le  bien.'  ' 

MATU'RÏKE. 


»»  ^    ■>  t  < . .  » 


€'eÇ  ce  ^»jî  me  ^aroît,  Enf^  \ 


..  •    ^ 


DE  ^mwt  i^È^o^uA      /^ 

Oh  enfukè,;.U^me'<ilit  tôa«^^krh  de  jo- 
lies chofes ,  -me  4tï)ji^ii*<k^  qu'il 
n'en  auroic  ja^n^ailQ^âujrke  que  mpi^,  &  tout 
ça ,  j^endan^Quqma,,  njerç ,ptQ)^,9çcupée  a 
voir  tirer  les  nifées  volantes _j  car  pour  moi 
j'étois  fi  troublei  JH-trotiB^?,  fi  troubli(e  , 
qûfe  itnë  ^bvhh'éieà.    '  ■'''  ';'•'"'  '  '■"i^* 

Voyçjs.  ce  que  c'eû.  .-    , . . 

Je  noys|^|ii^(r§  ,  iSf  àl;.9J9yi)yit  exprès 

à  St  Clcùid:^i{touri<fnfi.feQdreic:spbî|let,....t.» 
Ah  !  ie'Kaîi»9wki.-^*>-'  •-■"  ««oq  «^^ 

Et  fi  queuqi^tçlp  ttçjJTc,-,  {£ 

Kif  .p^.de.r4fque.^il  Q\çft.  ni  p^l^ni  lu*- 

xnelle ,  écoute  ^  ije  Iç  Gi\$  par  icœur  ; 

;„ ^Faites  chçàftKl'un.ï^nt^îtjoèje  piaLifle 
„  vous  parler  fans  témoin  ,  le  ttinn^pe.-^. 
,,  la  Fête  noBs  fl\5$i'ifera*.,'^'ai  bien  des 
jy  cjaofes  à'viQiis  dire  y  quà^cohqeroect  rù^ 

tre-.aiooiM![.:y/  .:■:•:'  :•.'':;  j,i!.v"  •■ /.-    "  ■■ 

V'iàtout,     .;  ''■■  î  -  <-•* 

Tu  voi^  ^ç  çp  ^f^pfie^^-  là 

(♦)  £/&  cbirciefmBWe^dam^^^^^^  ^^  ne  h 

trouve  pas ^ 
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•  »«  • 

M'aime  pour  le.maiiitgf  ^ 
Cef(  pour  m'aflur^'  4e  ça  , ,   f 
Qu'il  doit  venir. $ui  Village. . 
'      MATÙR1NE7      ; 

Vas  t  vas  9  vas  ,  rôure/otfrc  y  vtf/  ^ 
iVjjfc  toujours, & h^t^y  ft pas:  ' 


'\ 


,       CQLETTE.  î 

"  Après  tout,  s'ilm'attrappit,.jçm*enap-^|, 
percevèrpis  biçi>:>  jç  ne  fis  pas  dupe. 

AïK.  £ot  ttmf^iwrt  long-ten^slN^  4.  ' 

Je  veux  d'un  (Qr  engagémenc  ,    • 
!EcJqii''Jift  Mari  toujours  Amanc  , 
Ait  pour  moi  de  ces  feux,  ardents ,  ' 
Qui  doretitf  durc;tit  l0ng^teinps. 

MATURINE. 
Pour  plus  de  sûreté,  jè  liç  te  quitte  pus, 
&  je  t'aidéraî  à  découvrir  fcs  fentiments» 

COLETTE. 
Et  fi  ça  lui  fait  de  la  peiné  de  te  voir 
avec  moi? 

MATtJRINE. 
,Oh  1  tampis  .pour  l^i ,  mais  à  propos  ^ 
que  deviendra  aonc  ce  pauvre  J^ficolas  ?    . 

COLETTE. 
Bon  jj  ne  youdrpiâ-tù  pas  que  j'épouniTç 
unfot,  ' 

^  MATÛRINË. 

Par4h  Çe  ferpit  aqtapt  de  fak. 


DE.SJ'WTÇlPlfD,         p, 

S  CE- ne'  il 

NICOLAS,  COLETTE,  MATÛRINE, 

NICOLAS  çh^nn  dans  la  co^UJffL 

AS  •  tu  vu  rfeu ,  Gîrofme ,  as-tu  vu  Tfeu , 
.Çii:pft|>ç^:^.aéJtu  vulTeu  ?_   ;,        . 

COLETTE.    ^       ;  ; 

Air.  Car  je  fuis  tout  embarelificarelicoté.  N  ®  5-  ' 

Ah  jMâturîfie  i  te^votfà'î 
ÉloigHons-nous  vice. 
^'      -CO  Limes  arrêtant:    \ 
Tout  doutemettc ,  ciemeure2.1à! 
Colette  m'évite ,,  '     t 

Qaand  je  fis  tout  éihbàrdi&coreljcoté 

De  fon  tnérîté ,.     '* 
Quand  je  (Îstoùc  embarelificôreUcoté 
'  '  De  fa  biauté.  . 

.M  A  TU  RI  N^.       -         / 
Oh  !  nous  n'avons  pas  le  cenïps  de  t'^r^ 
coûter.  .^ 

COLETTE. 
LaifTez-moi ,  Nicolas. 

NICOLAS,   ii:  ./    : 

^IR.  Entre  vous  jeunes  filks.  N  ^  6, 
Ça'avcz-  vous  donc ,  Colettç? 


L     ». 


n         ilÈ\S^>S'a  -ÏÏÈ'ÛlE^  S  U 


Suîtek-nous  ,  iha  Poulette  > 
Je  rirons ,  jarnigué. 

Nous  irons  promener  tou^  dçux^  r    - 

oui  jouerons  a  de^  petits  jeux. 
Ça  ,  point  de  rigueur  ,   mon  petit jÇgewr^  . 
.  Mettez-vous  donc  de  bçUe  himçur. 

—^  \,  '  '     \ 

Palfangué  ,•  k  jour^d'aujouixl'hùiîjilarri- 
ve  pas  Wus  leS'jouFS'5^;i\%iH;en  porfiter  , 
pour  fp  di vartif  xorn^  îes  aijU'es^    .,.;.>.     • 

Air.'  Jfi  fuis  un  k^H  Jardinier. 

Mais  qufti^î  ypy^^arl^z  tout  oas  ^ 
.  Et  w  xxxç  iépondé^  pas:, 

rour  vos  biau^,  appaj,  ^  . 

.    Vous  fa^ez  j  H^l^^  -*  > 
Que  Famour  mcj  tpurtnente. , 
JSn  voyant  oe ininôïs.  fi  doux. , , 
Je  le  lens  qui  s'augmente  pôiur  vous  p 
Je  le  fens  qui  s'augmente. 

MâmTcUe  Colette  ,  '  dites  ^  nous  .  donc 
queùt*  chôfe?  c   .  i  '  - 

CO.LEJ,TE.^ 
Que  veux-tu  que  je  te*  çïife^? 

M  ATUfl^rNE.  ^   ^-  -î-^ 

Eh! dis-lui....  (Çu'il s-eïilaille. 

•.   ^  ^'    -NI  CO'L-.A'S.    '..^  . 
ComVi)us  êtes  rpde  au  Monde ,  [  à  Co^ 
Iptte.  ]  parguenne ,  çcoutez-nçus  7 


VE  S4J1^T€10¥D,      n 


•  ,         »    -   I  V      <  •     f.  'f 


.    ^.,  ...CQX EXT £.•,:,;_.        _ 
"ïîe  bien ,  parjéj^  j  eçqiice.  ; 

•  '  -K-îf'OtASV  •'"  -^   ••' 
Air.  Quand  je  pattu  4é  là  KocHellej^maLiret^e, 

Je  deviens  colxiisie  uùe  Alutnfetdè  *'    •  ' 

Vi>sy^uxgre|îlj(M|t(QiU  n^oiicc^ur.^  ^       ' 

Ma  Lirecte , 

Pernez  piquié  ^  m^i}  arqeijr. 

t  ■    .  f' 
Qjrfàrtd  Je  voDs'.viii^  ,'  belle  Bo^ufièttlèt,  *     ^ 

♦  Lè'fett  fe  prèW  àifion  jabwc  j^  ^  ?  ^  '     •     * 

Ma  Lirette,  ■    '   -       '' 

Vous  m'eriâàlâpë^z  xronimé  ùn&g^^ 


) 


■■•  '*  -.  ïî--  ■  •  ""i*.  1  ■ 


<    <•- 


I  •  ,    ir 


PanHa  rivière  je  me  jerte ,    - 
Je  me  baignons  vingt  fois  k  jour  , 

MkL&rette^      /i      1     3    >^/ 
•Sans  éteindre  le  feu  d'amour. 

Pour  rappaifçr ,  chère  Colette  , 
Faut  la  pooxpejde  vWTayeorsi  ^*; 

Ma  Liretce,  .    ,   i  ; 

Car  fans  vous ,  Belle ,  je  me  meurs.    ^ 

GO  LE-P*^T  %  • 

Tes  tout  feug^rNicolas  :  Adieu,%  adieu  > 
y  a  trop  de  ri&ue  à.i:>.pprcK:hçï» ,,.:  ;'  ; 

J'allons  faife  foaiièt  k  tocfill  Uxïjm, 

N'iCOLAJ.    .  i  -   • 
Attendez  donc  Mafi'felle  Colette.:^  vousi 
|îç  vQus  çh  iriez  pas  ft^ftH^-^  >  fans  qu'vous 
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tn'ayez  avoué  dû  moins  qiié  Vous  m!aimçz* 

Me  lairas-tu  tranquille  après  ? 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 
COLETTE  (  elU  h^Otte  trt  riant.  ) 
Eh  bianl  oui  ^  je  t- aime  «î  au  revoir  t  ah, 

ah,  ah.  ^ 

NICOLAS;  : 

Jarnîgué ,  queu  go  ,  queiii  plaîfir.,  queu 
fatisfatïonVniais  elle 'me  fiiit ,  M^turine. 

MATURINE.i 
C'eftqvi'alle  t'aime,  Nigaud,  \  - 

« 
{yMBM— B— eagMB  I  I  j{^. '     •       I.,    jii  iiy    I  ij^ 

SCENE    IIL 

N I  C  O  L  A  S  /eul. 

A  Lie  a  raifon ,  Colette  me  fait ,  c'efl 
bon  feigne.  .  ; 

AiB.  Tomber  dedans ,  oa  Encore  un  coup ,  vu 
donc  Vvoir  au  fiet  de  St  Cloud.  N*»  7- 

Quand  Jeane  voie  foo  Arnooreux-, 
La  fine  mouche  iric  fous  cape. 
Li  baille  une  taloche  ou  deux  ; 
Tout  auflicôc  de  li  Réchappe  ;. 
Et  court  au  grenier  fe  cacher  ^ 
Et  le  Galant  va  U  chafcher. 

.  Va  li  çhârcher  {%.:A;a...  Ji 
Et  le  Galant  va  U  charchcfr. 


'  •  i 


\  j  f  t 


Morgue, Ic'eftî  un  Gardon d?efprit ,  &  je 
&%  un  iot  de  ne  pas.  aUèr  charbker  kou  Co- 
lette. 


. ,»  il  fit 

/lu» 


5  c  E  NrÈ'  tr.   •    . 

»  .     •     •  •  s       .      ,     .    r     ■ 

C L I T  A N  D RE ,  N I C O LAS*. 

>  • 

C  Lit  AND  RE. 

ENfeignez-moi ,  mon  ami ,  la  demeure 
de  maîcre  Thomas ,  Marinier* 

N1Ç0Î.AS.       ;;     ;::      '^ 

Ceft  là.  Je  fomnjes^à  fon  farvice;  fî  vous 

v0*Jez ,  j'allons  l'aivartir.       ;      . 

GLIT'ANDRE. 

Cçla  île  prefle  pas,  jC-eft.  5  ditronle  cocq 
du  Village ,  un  homme  riche ,  qui  a  ùnp 
Fille  &  une  Nièce  a^lTez  aimable. 

:    '.aiCOh  AS  (âpamy-^     \ 

Ouais,  ça  m'a  l'air  ti'un  dénicheux  de 
Maries ,  n'en  voudroit-ii  pas  à^  Colette  t  Ti- 
rons-li  finement  les  vars  du  ne2fî[: /mitt  ]  he 
he  he ,  not'  Bourgeois,  m'éft  avis  que  vous 
chàrchez  plutôt  tes  Poûlett^i^ti^  k  Côcq. 

CLITANDRE.Î    ^       : 

Ce  drôle  eft  curieux. 

NICOLAS.  .     ; 

N'auriez-vous  pas  déjà  jetlévot'  plomb 
lir  Colette  ,  par  hafard. 


toes  9  mon  ami. 

NICOLAS. 

-.    Hom. .:.-.-Ceft^  dOïwTfùrMatïffHnè  :  àh ! 

je  le  vois .  bf an , .  y oi|s  rif  is«  En  ce  cas  , 

touche^là,  fe  volfs  actorde  ma  protedion.- 

<!^'eft  tres-flatteiir.  '     '    ; 
.     NlG®tA5. 
C'eft  c^ue  j'aime  Colette ,  moi,  fn  vot* 

,       CL  ITANJDfRR        '        ^ 
Vous  aimez  Coktter 

•  •.'■NICO:IiA-S;  ;^  .-■•''d'J 

Oui  y  &  vous  Matûrine  apparctmAérrt'l  < 
CLlTi^NNvDKE. 

;     Comme  tu  4evirèsé  f  d  bartH  Faît6rfs-lc 

,-:   .NieDLAS.  . 

Je  gag^rods  queu(^ue  th<j{e ,  qu'il  y  a 
-long^sinpslquV^us  voiis r îifcn^ist; 

.,\     vr-.i.OGMlrA'NfDRE.  «' 

Je^fis  cl)ajrmé  4?  i'itvincure ,  paraififiljc 
tious  aïderôïlsî  :  oCommé  frérés  y  &  pargué  y 
corn'  dit  le  Msigiiïa:^  AfimaAJinumfricAjfey 
je  vous  rendroh^ialrvic^  auprès  de  Maturi- 
ne^  en  zxmt  Uon  ^  tout  hoit^ncuf  s^ëfitend  > 


»  j%  ^ 


•      -^ 


.  .  '••  ^ 


.  A 


&  VOUS  mVidfff^îtpup  |l.4pQufer  Colette* 

iR.  K^^i^e|;-V<>^*eii/ 

.   •..        t'*,      4.1        V.y^      %  .  *        »     » 

Et  fur  le  cœur  de  cette  Belle , 

^  •'©h'^oift»fiïaîtrffcix.  ) 

Pour  "^f••"^mfcm^"^«8^^m  y..-'. 

J  aurons  Colette  avant  un  ao , 
.3,  jM3P9f9y^>ii-ft>i) 

Je  n'attendsgp^f  ^^rl'i'ei^tff^'feigéâ  de 

j 'aimons  de  imilleur  courage  ^ 

J'ons  pm^i-argehci»  n:tfib^{|ttlpKafteur  ^ 

Je  fis  propre  il'ejtf]/ç4gjr{;  ^c.oi  oF, 

Souvent  avecces:  C'«km$;}là:;2  -;.o  1 


U6         Itè  BAfÉLÏÈR^ 

Quelle  preuve  as-tu  que  Colette  t'aime  ? 

•      NlCÔrAS. 
AUe:viflm  de  tné  Ikvoue»  toute  ài'heu- 
re ,  en  riatti  comme-^iinè 


;*      •  •  • 


Vamour  ,  cefipour  un  a{i\rt'^  oujîi-ld  fWa 
..'  pincé  Berg^op^f^ôom. 


Je  nous  aimons  que  c*e!(l'  tii,QUÂc  >-.  ^ 
Quaftq  jet  H  dis  mon  an^iqUie  , 
Sans  m''éidoût;et ,  ?Uè  s^étqiiîvfc  ^ 
Mais  c  efl  afin'"qufe  je  la  Toi ye^ 


Dw 


4. 


(V  • 


'** '•        ''        ■  /  r-  »'    j^  'j'-.  -    i  .»: 


%***•»  > 


G^tlT'ANBi^E. 

toûé'frhric  ;  je  tim  i  falrpedié^: W^ 
Thomas  ne  Je,  contenta  p^s  d'être^^jaloùx 
de  fa  femnie,  il  ne  veut  pas  nonpq  m^e  fa 
Fille  ni*  fa  Nièce  parliffions  a  perionne, 
mais  morgue  9  tampis  péurli  ,  tamieux 
pour  noifê^ii^y  a  que  paiitncev  ^ 


-•"  •- 


.     î     "  <:    { 


Air.  Il  TéviUléh  CiaiMi  dort.  N^ :"8. 

«  ^;;:£tifta«gré€et  of>d9@fé^e#e. 

Je  ferons vltRjat^^Éfobxl 
Pour  s'aflurer^v^nouS'y  ^ 
Ailes  feront.. K.;  taîâbn$4^s  faire  ;  * 
Qui  gêne  bne  Filte ,  a  grand  tord  ,'i 
Il  réveille  le  Cbat  qui  dort.     ' 

a 


i  ^    #  > 


DE  SAINT  CLOUÙi      iy 

Il  eft  bon  d'accorder  par  fois  aux  filleâ 
queuques  petites  libertarices,  crainte  qu'ai* 
les  n'en  pregnent  de  pu  grandes* 

CLITANDRE. 

Tu  raifonnes  jufte. 

NICOLAS. 

Air.  Des  routes  du  monde,  N  ^  9* 

L'honneur  dans  un  jeune  tendron  , 

E(t  morgiié^  fans  cômparâifon  ,        . . 

Comme  un  vin  nouviau  qui  travaille  ^ 

Si  Ton. ne  li  baille  un  peu  d'air , 

Il  fait  écatter  la  futaille ,  .  * 

Et  tout  efl  au  guiable  ,  &  fe  perd« 

CLITANDRE. 

.    Écoute  ^  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  je 

miffe  Colette  dans  ma  confidence  ? 

NICOLAS.' 

C'eft  bien  penfé,  j'on  mis  Matureine  dan^ 
la  nôtre,  &  je  trouvarons  tous  quatre  queu- 
que  invention  de  ftartagême  pour  roïtipré 
les  mefures  du  Daron,     ,     ;• 

CLITANDRE. 

Fais-moi  donc  au  plutôt  parler  à  Ç©* 

lette  ? 

•       NICOLAS. 

*   Ôh  !  très-volonquier* 

CLITANDiiÉ. 

Si  mon  mariage  réuffic ,  tu  peux  être  sui; 

qu'elle  en  fera  la  première  récompenfée. 
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m 


NICOLAS. 
Se  vous  en  remercions  davance  pour 
elle  &  pour  moi.  Tenez ,  la  vlà  :  Maturei* 
ne  eft  avec  elle. 


C?- 


-o 


SCENE     F. 


CL TT ANDRE,  COLETTE, 
M  A  T  U  R  I  N  E,  NICOLAS. 

■  COLETTE.  (iMatHrine.) 

jVI  A  Coufine ,  v*ïà  Monfieur  Clitandre. 
NICOLAS. 
Approchez,  Ma  tureine,c'eftvot' Amou- 
reux. 

M  A  T  U  R I N  £. 
Mon  Amoureux  ! 

NICOLAS. 
Et  oui ,  à  quoi  bon  faire  la  miftérieufe  ? 
je  favons  tout ,  y  a  long-temps  qu'vous 
vous  connoiflez  [û  Clitandre.  ]  Coufm  ,  al- 
lez li  parler  pu  loin,  àcaufe 

COLETTE. 
Qu'efl-ce  à  dire  ?  Je  ne  fouffrirai  point 
qu'il  aille  avec  elle. 

CLITANDRE. 
Ne  vous  allarmez  point,  belle  Colette , 
vous  ne  nous  quitterez  pas. 


DE  SAINT  CLOUD. 


^9 


NICOLAS, 

Sans  doute  il  a  queut  chofe  à  vous  dire  ^ 
Mam'felle  Colette  ,  éloignez-vous  au  plus 
vîte  y  allez  dégoifer  cous  trois  d'ans  mon 
Bachot  y  pendant  que  je  ferons  ici  fenti- 
nelle  pour  vous  ^  dénichez. 

(  Quand  ils  font  partis.  ) 

Sarpedié  ^  je  fis  un  fin  Marie ,  com'  je 
liai  là  tiré  fon  fecret  en  douceur  :  V'ià  la 
porte  de  cheux  nous  qui  s'ouvre,  ha  y  ha  ! 
qu'eft-ce  que  c  eft  que  fie  figurcTlà. 

SCENE  ri 

NICOLAS,  CHOMAS  enfen^e^ 

THOMAS. 
Air.  Du.fain ,  de  Veau ,  elle  vit.  Nç  i  o. 

'Ai  la  plus  méchante. femme  , 

Dont  (e  Toit  chargé  Mari  ; 
Aile  veut ,  comme  eune  £)ame  p 
Le  ragoût  d'un  Favori  : 
Il  faut  enfin  que  j'éclate , 
J'allpns  la  fuivye  par-tout  : 
Xu  veux  me  trahir ,  ingri^ce, 
!I['u.û'en  viendras  pas  à^bouc. 

NICOLAS. 
Quoi  !  c'eft  vous ,  not'  Maîrre  y  he ,  he  f 
he ,  comme  vous  via  fait  ? 

BiJ 


j 
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THOMAS. 
Air.  Pour  danferf  BiroTii. 

Heureux  le  fort  d'un  garçon  > 
Ma  femme  efl  un  vïai  démoa  ; 
.  La  mutine  , 
Me  lutine  ,         .    . 
Nicolas, 
J'en  fuis  las  : 
'  J'en  aï  pâr-deiTus  la  tête  ^ 
Dix  pîéds  au-delà , 
Mais  que  faire  à  ça  ? 

NICOLAS. 
Saillez^nous  donc  la  figmfiance  dé  c(l 
que  ça  veut  dire  ? 

THOMAS.- 
Je  vîans  de  trouver  çheUx  nous  un  Bil- 
let ,  qu'un  Galant  àdteffe,  fans  doute ,  à 
ma  femme: Il  lî  demande  un  reridez^Vous 
pendant  le  tulmulte  de  la  Fête  y  pour  des 
chofes  qui  conçarnent  leur  amour.  ' 

NICOLAS.   . 
Un  rendez*vouS  à  Madame  Thomas  ! 

THOMAS. 
A  qui  donc  ?  Colette"&  Màtureînô  font 
trop  bian  élevées ,  &  ma  jalôufie  me  baille 
un  sûr  avartiffentent  ;  mais  je  fcrmmes  ma- 
drés, î'ons  mis  le  papier  dû  il  étoit,  &  j'ons 
j)çi$  l'habit  que  vlà  ,  pour  fuivre  ma  Perv* 
darde  /fans  qu'aile  en  aie  douctance. 


JÇ)JE  SAWT  CL.OUP.      il 

1  ■! 

Air.  Je  vous  Ift  gringoîe. 

Aile  veut  foir  &  matin 

Que  l'on  la  cageole  ; 

Mais  fi  j'apparçois  enfin 

Qu'aille  fàffe  la  folle  , 

Je  vous  la  grîn  ,  grin  ,  grhi ,  grin, 

Je  vous  la  gringole. 

NICQLAS, 

Oh  !  ne  faut  pas  en  revenir  à  cette  ef» 
t?rmité-là ,  not'  Maître, 

THOMAS. 

Air*  Baife-moi  donc ,  me  difoif  l^laife.. 

Gomme  dît  çartain  Filofofô  , 
Morgue ,  la  femme  eft  tout  comme  une  étofe  ^ 
Fort  fujette  à  fe  çhifonner  : 
Pour  la  conferver  ,  il  en  coûte  , 
On  doit  fouvent  la  houflîner  , 
Crain(e^que  le  var  ne  s'y  bouc^.. 

NI  COI,  AS, 

Air*  Tant  de  valeur  y  t ant^, de  charmes,  li^  il» 

Ce  Firlofoffe  eft  ui^e  bête  ; 
P'uoe  femme  craignez  les  droits  : 
Si  vous  chargiais  Ton  dos  de  bois  , 
Aile  en  chargeroit  votre  têce. 

« 

THOMAS. 
Tarare. 

5wj 
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NICOLAS. 

Air.  Je  gage  boirt  autant  qu'un  SuîJfe.H'^  ii. 

On  dit  que  la  Leune  eft  l'image 

De  la  bonne  amiquié  du  méoage  , 

Ënterteoez  en  mari  fage 

Toujours  voire  amour  dans  fbn  plein  ,  . 

Sinon  il  arrive  du  domage , 

£c  le  CroiÛan't  fiiit  \i  déclin. 

THOMAS. 
Oh  î  fi  c'eft  com'ça ,  not'  amiquié  ne  tar» 
dit  guère  à  décliner  :  Quien  ,  crois-moi  , 
Nicolas  ,  ne  te  rifque  pas  dans  la  chofe  du 
:piariage ,  gnia  pas  pied  là ,  autant  vaut  ÏQ 
jetter  dans  un  principice, 

NICOLAS. 
Air.  Conjîuor. 

Vous  me  furprenez ,  mais  pourtant 
Il  faut  bian  vrament  que  ça  plaife, 
Puifque  l'on  fe  réjouît  tant. 

THOMAS. 
Le  premier  jour  on  eft  bien  aife  , 
Le  fécond  on  en  fait  femblant  , 
jEt  le  iroifieme  on  fe  repent. 

NICOLAS. 

Air,  Nous  autres  bons  yuiageois^  ' 

En  celTant  d'être  garçon  , 

P'où  viaot  qu'à  la  joie  on  fe  ^ivre, 
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THOMAS,  ^ 

J'en  favons  bian  la  raifon  ;  ^ 

Car  j'avons  lu  ça  dans  un  livre  , 
Qui  die  que  les  époux  nouvec^u^c 
Sorfc  du  naturel  dçs  chevreaux 
Qu'on  voit  danfcx  &  trçmou0er  , 
Quand  leur  bois  commence  à  pouITer. 

NICOLAS. 

Je  ne  difpute  point  là-defluS;^  vous  de-» 
vez  favoir  ça  mieux  que  moi. 

THOMAS. 

Par  exemple,  quand  j'épQufis  ma  krçH 

me  5  tout  chacun  difoit  que  j  allions  être 

contents  comme  des  Rois.  :  mais  au  diable 

foit  le  contentement  qu'on  nous  envioic  ^ 

la  chance  a  bien  tome,  ma  foi* 

NICOLAS. 

Ne  peut-on  favoir  de  qui  voi^s  êtes  ja^ 
loux  ? 

THOMAS, 
D'un  Efprit ,  jarnigué. 

NICOLAS, 

D'un  Efprit! 

THOMAS. 

Air.  Ici  font  venus  en  pçrfonnef  ,1  eh  allons  ^onc^ 

jout\  violons. 

9 
*  4 

.    Eune  nuit  ronflant  à  merveille. 
Pouf ,  patatras ,  un  bruij  m'éveille  ; 
J'entends  ouvrir  aotre  voler , 

Biv 
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Je  vois  une  figure  blanche , 
Que  je  veux  laifir  par  la  manche , 
JMais  ça  me  donne  un  bon  fouflec , 
^t  trois  coups  de  manche  à  balec  • 
£c  puis  après  mainte  gambade 
Par  la  fenêtre ,  ça  s'évade  : 
JVla  Femme  dit  c'eft  .le  Folet 
Qui  viant  panfer  notre  mulet  ^ 
Et  Taif  feul  forme  fa  figure  ; 
Moi  j'ai  bian  fenti ,  je  te  jure  , 
A  ma  joue ,  ainfi  qu'à  mon  dos  ^ 
Quç  l'eforit  eft  dp  chair  &  d'os. 

NICOLAS, 

,    Bon  •  cVft  queuque  vifion. 

THOMAS. 
Oh  que  nani  !  &  j'ai  foupçon  que  c*cft 
li  qui  donne  aujourd'hui  rendez-vous  à  not^ 
Çem|3nie  ;  mais ,  farpéjeu ,  fi  je  le  trouve 
^vcc  allé* 

NICOLAS. 
Eh  bçn  I  quèucjue  vous  ferez  ^  voyqns 
ça  ? 

THOMAS. 
Je  ne  li  dirons  rian,  mais  je  nous  en 
prendrons  à  ma  Femme ,  &  je  publirons 
par-tout  fon  devargondagc* 

NICOLAS. 
Vous  fef ez  bert  vangé ,  not'  Maître. 

,    THOMAS. 
Quien-toi  là ,  &  fais-moi  fignal  ^  drés 
que  tu,  la  verras  fortir,  J'^Ûons  me  pollen 
plus  loin, 
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yA.iR.  Morgue,  laijfe- la  Pierrot.  N®  13* 

Faut-il  en  homme  fans  cœur 
■  Que  j'endure 
.  Qu'on  me  fafl'e  injure  ? 
faut  il  en  homme  fans  cœur 
Que)*endure  qu'on  m'ôte  rhonneur?  {^ji. 
Morgue  fi  cette  volage 

Se  dégage , 

Je  ferai  tapage  » 
Je  le  publirai  »  je  le  dirai  dans  le  Villagef 

Oui ,  je  compte 
L'accabler  de  honce  , 
Tretous  le  fauront  , 
On  ne  peut  trop  li  faire  affront. 
Faut  il  en  hommç  d'honneur,  &c. 

(  JH/î"'^''  motjln.  ) 


«O" 


SCENE  VIL 

THOMAS,  NICOLAS, 
Mde.  T H  aM  AS  m  homme. 


NICOLAS. 

drôle  eànk  ça  ! 
nnage  qui  fore 


AH ,  ah  ,  ah ,  qu'il  eft  drôle  c6m'  ç 
Mais  quel  ell  ce  perfonnage  qui  le 
de  pheux  ijous. 


Mde.  THOMAS. 

Air.  Le  Gourdin ,  dindin  ,  dindin.  N  ^  14. 

Ouï ,  Thomas  n'efl  cju^un  franc  vauriea , 
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*  Qui  diffipe  tout  mon  bien  ; 
C'efl  un  jaloux  qui  murmure  , 
£c  qui  tanc  que  le  jour  duce  , 
S*enivre  &  charche  aventure  , 
Lure,  lure ,  lure  ,  lure,  lure  » 
Pour  l'en  punir ,  '^'ai  bon  moyen  , 
Guerelinguin ,  guin  ^  guerelinguia  ,   guin  j^ 
guerelinguin  ^  guin. 

NICOLAS. 
Ça  ne  fcnt  rien  de  bon  pour  not'  Maître^ 

Mde.  THOMAS. 
Air.  Chàrchei  un  attire  Nicolas.  N  ^  x  j. 

Ah  î  Nicolas ,  dis-n^oi  de  gracç^ 
As-tu  vu  ton  Maître  Thomas  ? 
Je  veux  par  tout  fuivre  fes  pas  j^ 
Inftruis-moi  de  ce  qui  fe  paflfe. 

NICOLAS. 
Morgue ,  je  ne  vous  connois  patu    . 
Charchez  un  a,utre  Nicolas. 

MJe.  THOMAS. 
Tu  ne  reconnois  point' Mde.  Thomas. 

NICOLAS.^ 

Comment ,  c'eft  vous  y  Maîtreffe  ! 
Mde.  THOMAS. 

Moi-même  ;  un  billet  que  je  vians  de  ra- 
maffer  y  m^apprend  qu'on  donne  aujour-^ 
d'hui  rendez-vous  à  mon  Mari, 

NICOLAS. 

[^  à  part.  3  Ceft  peut-être  le  même  bil-' 
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Ict  qu'il  a  trouvé  y  [  haut.  ]  êtes-vous  bian 
fûre    de   ça,   radrefle  eft-elle    à    Maître 

Thomas  ? 

Mdç.  THOMAS. 
Non ,  mais  j'ai  des  fôupçoûs  trop  bian 
fondés ,  tu  conriois  une  certaine  Avocate 

3ui  viant  d'ordinaire  en  cette  faifon  pren- 
re  le  Bain  à  St  Cloud. 

NICOLAS. 
Je  ne  connois  autre. 

Air.  N*oubliei  pas  votre  houlettCm 

Aile  trouve  liàu  de  la  Seine  , 

Moins  faiôe 
Toute  autre  part  qu'ici. 

Mde.THOMAS. 
Allé  ne  veut  que  mon  Mari , 
Jamais  d'autre  au  bain  ne  la  meine  : 

Eh,oui,oui,* 

Aile  trouve  liau  de  la  Seine 

Moins  faille , 
Toute  autre  part  qu'ici.    . 

Air.  Il  a  la  fin'  mcntre  au  goujfet. 

Ce  qui  fait  croître  mon  foapçon  ^ 
Thomas  reviant  à  la  maifon , 
Jlapportant  pour  fa  peine  ^ 
])  ar^nt  fa  poche  pleine. 
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NICOLAS. 
A|R.  Ony  VM  deux ,  on  revient  trois.  N  ^   i^. 

Fuifqu'pn  H  baille  finance , 
Pourquoi  faire  du  fracas  ? 

Mde.THOMAS. 
Oh  !  tu  ne  fais  point ,  Nicolas  , 

Ce  que  j'en  peufé; 

Mon  mari  ne  m'apporte  pas 

Ce  qu'il  dépenfe, 

N I  COL  A  S. 
Aw«  Vousyftriei  vos  pas^  Nicolas.  N  ®  ij\ 

Mats  de  ce  qui  lui  refle , 

Du  moins  il  vous  fait  part^ 
Mde.  THOMAS. 

Il  m*en  fait  part  !  eh  zefte  , 
'    Oeil  pour  le  tiers  &  le  quart , 

Je  n'en  profite  pas ,  Nicolas  ^ 
,    l^icolas  j  )e  ne  m'en  fens  pas. 

AïK.  OeJI  pour  le  hçiiina^^.. 

Jamais  il  ne  fera 
Qu'un  dcpenfîer  volage; 
Du  peu  de  bien  qu'il  a  , 
Il  fait  mauvais  uîage  : 
Eft-cé  pour  ion  ménage 
Qu'il  fe  ruine  ainfi  ,  nanj,^ 
C'eft  pour  le  badinage  ? 

NICOLAS- 
Il  ne  faut  pas  non  plus ,  Maîtreffe ,  fc 
mettre  des  chaumières  dans  la  tête» 


-    ♦ 
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Mde,  THOMAS. 
Oh  !  tu  ne  connois  pas  le  pellerin ,  il  ne 
inontre  pâs  fes  mauyaifes  magnieres  à  tout 
le  mondes 

Air.  Pour  ma  Voifint. 

Pour  moi  ce  n*éft  qu^ùn  impoli  ^ 
.    Qui  toujours  chance  gamme  ^ 
Dans  la  parëfle  cnfeveU  , 
Oeftun  ivrogne  infâme. 
Qui  mec  toute  chofe  en  oublia 
Jufqu'àfafemme. 

NICOLAS. 
Air.  Allons  la  voir  à  S.  Clouii 

Vous  avez  de  la  vartu , 
Méprifez  fon  inconftance. 
Mde.  THOMAS. 
Si  j'en  avois  moins ,  fais- tu 
Que  je  prenrois  patience. 

NICOLAS. 
Pardi^  c^eft  avoir  du  guignon; 

Mde.  THOMAS, 
le  n'ons  un  mari  que  de  nom^ 
Et  quand  je  me  défole  ,  , 

Je  n'ons  riain  qui  ih'en  confote^ 

NICOLAS. 

Dame  ^  c*efl  autre  choit. 

Mde.  t  HO  M  A  S, 
Air.  La  Bergère  de  nos  Hameaux.  N  ^  j^J 

Ce  n'eft  qu'aux  Dames  qu'il  fied  biu 
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« 

D^avoir  ud  époqx  de  parade  , 

Nous,  je  n*avons  pas  ce  moyen  , 

£t  ^  ne  foos.poÎDt  dfefcapade  : 

.    .Mop  chien  de  mari 

.  Eft  de  moi  trop  chéri  ; 

Je  fuis  bian  de  mon  village , 

Moi  qfii  n'en  ons  qu'un , 

faut-il  qu'il  foi  t.  commun  ^ 

Comme  à  Paris  c*eft  Tufage. 

■       .  • 

NICOLAS. 

Je  vous  avoue  que  c'eft  trifte, 
Mde.  THOMAS. 

Je  vais  fous  cet  habit  Pépier  de  fi  près  ^ 
que  rien  ne  m'échappera  ^  leconde-moi  de 
ton  côtç# 

Air.  On  vi>it  dès  le  deuxième. 

Va  voir ,  je  t*en  conjure  , 
Où  peut  être  Thonias  , 
Guette  fi  le  parjuré 
Ne  me  fait  point  d'injure* 

NICOLAS. 
Laiflez  faire,  je  vous  en  rendrons  bon 
compte.  \^  à  part.  ]  Allons  plutôt  ayartir 
.  Colette  de  ce  qui  fe  paffe.  [  il  fort.  ] 
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SCENE    VI IL 

THOMAS,  Mde.  THOMAS.. 

Mde.  THOMAS  continue  Voir. 

*  • 

DE  bon  cœur  je  m*apprête 
A'toffer  les  appas 
•  De  fa  belle  conquête , 
Je  m'en  fais  une  fêce  ; 
S'il  eft  en  têreàiiête, 
Je  faurai  Ten  punir , 
Thomas  n'a  qu'à  fé  bîan  tenir  , 
J'ai  ma  vengeance  prête. 

THO  M  AS  paroît  en  habit  it  femme. 

Hoi&9  v'ià  une  femme  qui  me  regarde 
biân. 

SCENE     IX, 

t^s  A£leurs  précédents» 
THOMAS. 

Voilà  un  Vivant  que  je  vois  roder  au* 
tour  de  not'  maifon ,    ne  ieroit-cc 
point  le  Galant  de  not'  femme,  fâchons  ça  ? 

Air.  Turlurttte. 
Ici  n'attendez-vous  pas       . 
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» 

La  femme  à  Maître  Thomas  , 
C'efl  une  franche  coquette  , 
Turlurette. 

Mde.  THOMAS. 
Air»  J^aipàjfé,  repajé devatitvotre porte.ii  ^  19* 

Alte  là  ,  s'il  vous  plaît ,  ' 
Votre  audate  eft  extrême  , 
C'eft  un  autre  nioi-même  , 
J*en  prenons  Tintcrêc 
Mieux  que  fpn  Époux  même  ^ 
Je.fais  ce  qu'elle  fait; 

THOMAS^ip^rf. 
Ouf!  j*ai  peine  à  me  contenir. 

Mde.  THOMAS. 
Mais  répondez  à  votre  tour  ^  n'êtes- 
vous  pas  celle  c^ui  donne  des  rendez-vous 
à  Thomas* 

Air.  Fite^  batte^  laretraucé  N  ^  aa^^ 

K'avezvous  pas  là  fur  vos  hatichet 
L'Habit  de  Madame  Thomas  ? 
Voilà  foin  corfet  des  Dimanches  ^ 
Morbleu  ,  je  ne  nous  trompons  pas  : 
Allons ,  Madame  la  Grifette , 
Deshabillez- vous  à  rinftant, 
Iftatâpiata  patapan ,  ' 

£c  battez- moi  la  retraite. 

THOMAS. 
Maïs  j  mais  y  de  quel  droit ,  s'il  vous  plaît  ? 

Mde.  THOMAS4 


Mdç.  THOMAS. 
,  Dequelditoit?  Aperne^quc  e'eft  .^noî 

faui  fommes  Madame  Tbowas;  ^ 

,      THOMAS.  . 
Oh  I  oh  !  &  nous  Thomas  :  Qàç  Veùfc 
dire  ce  déguifement-là  ^  nbt'  Femme  ? 

Mde.  THOMAS:  ':'v 

Que  veiit  dire  le  vôtre  ^  not'  homjne  ? 

THOMAS. 
.    C'eft  donc  àinfi  qu'au .  dépéris  de  -  mort 
honneur. 

Mde.THO.MAS.. 

De  votre  hponéur.i  Èit-cè  quç  vous 
avei  un  honneur  >  Maîtrfc  Thomas  ?  * 

.THOMAS.   ; 

Jarnigué)  qu'efl-ce  que  ça  iîgnifiè  en- 
core ?  f  •;••''     ' ' 

Mde.  THOMAS. 
Que  vous  êtes  un  fot  àvëè  voS  chîiriercsi 

THOMAS..'  r 
En  via  morgué*plus  qaë  je  n*ên  deman- 
dions; 

Mde.  THOMAS, 
il  vbtis  fied  bian  de  foupçbnner  une 
t'emme  comme  moi  j  tout  le  monde  laie 
que  je  fui^  fage  extraolrdinairement. 

THOMAS. 

Oh  !  oui  ;  extraordinairement. 

Mde.  THOMAS. 
Allez  )  vous  avez  perdu  refprît; 


<=.•*'. 
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THOMAS.',   . 
A  propos  de  ça ,  fi  je  rencontrons  vot* 
E&ric  familier  à  vous. 

Mdè.  THOMAS.    . 
■    Et  moi  votre  Avocate.       ' 

Air»  La  mon  pour  les  malheureux.  N^  ii^ 

Quoi  !  toujours  fur  au  foppçon 

Pris  ians  raifon  j 
Ta  feras  carillon 
Hors  de  faifon^  .     ... 

A  quoi  bon  ces  eck^s  ! 
Tu  te  chêmes ,  Thomas  , 
£c  pour  un  mal  que  tu  n*a$  pas  ^ 
Tandis  qu'on  voie  en  cous  lieux 
..       TapcdeMeffieux 

Qui  ne  font  pas  ,  ma  foi  ^ 
Francs  cpmii\e  toi , 
Et  tous  ces  gens  de  biea 
Le  favent  bl<pa. 
Sans  en  cénioigner  rien. 
Je  déploré  mon  malheur  ; 
Devois-je  t'époufer ,  volage  f 
A  Paris  un  Procureur 
JMe  vouloit  en  mariage, 
Là,  j'aurois  eu  chaque  jouf 
Nombreufe  cour , 
Des  Galans  faits  au  cour^ 
.    Au  lieu  que  |e  n'ons  ici 
Jamais  que  du  fouci. 

THOMAS. 
Bon ,  bon ,  quoique  Villageois  , 
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Je  fuis  Matois, 
De  tout  je  m'apperçois , 

En  tapinois , 
Voas  voudriez,  je  crois. 
Au  mépris  de  mes  droits  , 
Me  traiter  ainfi  qu'un  Bourgeois  ^ 
Four  moi  c'efl  trop  de  faveur , 

CcQl  trop  d'houDeur ,  « 

Je  fis  un  homme  vil , 
Trop  peu  civil 
Pour  conneitre  le  prix 

Des  Favoris  / 
Comme  on  fait  à  Paris* 
Mde.THOMAS. 
C'eft  toi,  c'efl  toi  qui  n'es  qu'un  franc  libartin. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  quel  chagrin  ! 
Hélas  !  cruel ,  je  pafTe  tous  les  jours  à  gémir» 
Fais  y  fais  ,  fais-moi  mourir , 

Si  tu  ne  veux  mieux  agir.    , 
THOMAS. 
Cefttoi. 

Mde.  THOMAS. 
Ceft  toi  qui  n'es  qu'un  frapc  libartin; 
Ah  y  ah,  ah  ,  quel  chagrin  ! 

THOMAS. 
Morgue ,  taifez-vous. 

Mde.  THOMAS. 
Tu  u*€s  qu'un  jaloux. 
THOMAS. 
Morgue ,  fiiez  doux. 

Mde.  THOMAS. 
Qu*tto  vieux  loup  gargu» 

Cij 
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THOMAS. 

Vous  criei  trop  fort. 

Mde.  THOMAS. 
Tu  n*es  qa^no  batort. 
THOMAS. 
Voyons  qui  de  inou$  a  tort  ; 

'  Hier  an  foit  ; 
Tu  donnis  uti  baifer  à  Colinet^ 
Aide.  THOMAS. 

Non  'f  efprit  noir  , 
Noh ,  c'ééoîi  Int'qçi  iïte  le  donnoiti 

THOMAS. 
Avec  gros  ôuiUot. ... 

Mde.  THOMAS* 
He  bien ,  qu'en  eft-ti  f 

THOMAS. 
Tu  fus  à  ChaiMot. 

Mdte.  THOMAS*      • 
Oh!  t'en  a  menti. 

THOMAS* 
J'en  fus  avarti. 

Mde.  THOMAS. 
Cètoît  l  Paffi , 
Feut-oD  m*accufer  ainfi  9 

Air*  Àh  !  Barndha,  ta  Beqmlie^  &c.  N  ^  zZé 

£NS£MBLEé 

4 

Dece  tracas^ 
.  Il  ell  ttrelps  que  ]e  me  veâge  ^ 

Ne  puis- je  pas 
Agir  comfl\etu  £&r^i , 

Change  pour  change  ^ 
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N'y  a  rien  là  d'étrange. 
Quand  on  fe  dérange. 
Mde.  THOMAS.  THOMAS. 

Mon  Mari  Thomas.       ,   Ma  femme  Thonias. 

Ah! 
Qae\  fracas ,  &ç. 

(g38^..  I.'.    i.UU  ^^csggggpwBMeptfeg  I        I  gg 

SCENE     DERNIERE. 

NICOLAS,  COLETTE, 
CLITANDRE,  MATURINE, 
THOMAS,  Mde.  THOMAS.    . 

îîlCOLAS,/e  tti^ettant  vhe  fntre  Thomas  Çr fa 

Femme, 


>%•         « 


QU'eft  ce  qu'y  a^  qu^cft^ccqu'y  ^  not^ 
Maître  cômVous  gueule^, 
THOMAS. 
Comment  euine  femme  qui  accepte  un 
yende^-YOUis  qu'un  Q^l^n^j  li  çleRiande  paç 

un  billet^ 

Mde.  THOMAS. 
Que  voulez-vous  dire  ^  c'eft  bien  pour 
vous  ce  billet  &  le  voici. 

MATUîlINE. 

Voyons  ^  voyons  %  il  n'eft  pour  l'un  nî 
pour  l'autre*  / 

NICOLAS. 
Non^cat  c'eft  pour  Maturçîne,  contes-» 

Q  uj 
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leus  ça ,  Hé ,  hé,  hé,  rien  n*eft  pu  drôle. 

MATURINE. 
Vous  vous  trompez  cous^  il  eit  pour 

Colette. 

Mde.  THOMAS. 
Pour  Colette  ? 

COLETTE,  s' avançant. 
Oui ,  ma  mère. 

Mde.  T  H  O  M  A  S. 
Et  qu  eft^ce  qui  vous  écrit  ça. 
CLITANDRE,  ^avançant. 

Moi,  Madame  Thomas,  je  voulois  être 
înftruit  des  fentiraents  de  Colette  avant  de 
vous  la  demander  en  mariage,  j'cfpere  que 
vous  ne  me  la  refuferez  ni  Tun  ni  Tautre» 

Mde.  THOMAS. 

Comment  c*eft  vous  Monfieur  Clitan- 
dre,  tout  de  bon  vous  voulez.,.,  en  vérité 
Vous  nous  faites  trop  d'honneur  &  de  grand^ 
cceur  jç  vous  raccorde. 

THOMAS. 
J*y  confens  itou ,  j'aime  mieux  qu'on  rc- 
charche  ma  fille  que  ma  femme. 

NICOLAS. 
Et  je  n'y  cpnfens  ppint  moi ,  jarnîgué 
qu*ei|  trahiion. 

MATURINE. 
Hé ,  hé ,  hé  j  tu  nç  trouves  pas  ça  drô^ 

le  ^  Nicolas, 
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THOMAS. 
Allons  ma  femme  y  puifque  je  n'ons  eu 
aucune  ÙLufft  alarme  y  racommodpQs-nous. 

Mde.  T  H  O  M  A  S. 
Volontiers. 

THOMAS. 
Dans  le  fond  je  vous  ai  toujours  confi- 
deré  commune  bonne  femme. 

Mde.  THOMAS- 
En  mon  particulier ,  je  vous  ai  toujours 

regardé  comme  un  bon  homme. 

MATUI\,1NE, 

Qu'il  n'en  foit  plus  parlé ,  ne  fongeonç 

qu'à  nous  réjouir.  Ellejoru 

THOMAS^  emmenant  fa  femme. 

Ceft  bitn  dit. 

CL IT  ANDRE  â  Nicolas  aui  refteftupefait. 

Va  je  me  fouviendrai  du  petit  fervice 
que  tu  m'as  rendu.  //  en^mene  Collette^  . 

NÏCOLÀS. 

Allons  donc  gros  gauflfeux ,  vantregué 
je  m'en  vengejfons.Sç  quand  je  le  rencontre- 
rons feul  à  leul  Je  veux  bien  que  le  Diable 
m'enlève fiîeryotops mon  Chapeau,  Adieu 
parfide  Colette. 

Ilfe  retire  en  criant  après  Clitandre. 


* 


»  1  ■* 

»  "■    •  ; 


CJr 


^ 


' 


ta         f,$S  ^ATBtlEflS 

Noté  N^  23, 

^  Ans  avo^T  a^ucune  amourertc, 
Kos  Bacelieçs  vont  gaiemenc  , . 
Quelquefois  par  apiufemeiK 

Nous  écoutons  fleurette: 
Mais  fi  quelque  rtialin  garçon 
JÏL  la  parole  joint  le  geftc 

Zifte,  zefte  , 

Zon,  zon,  zon , 

Qn  lui  fai^  faire  Iç  plongeon. 

•i 

Sur  Tocéan  de  la  chieane  » 
jplucus  &  Venus  voguent  bien  ^ 
]Notre  l^arqùe  avec  leur  foutien 

I^e  fait  jamais  la  canne  ; 
Mais  que  Ton  aie  bon  droit  ou  non  ^^ 
Quand  ruq  des  deux  vous  le  contéfte  ^ 

Zifte,  &c. 
Ma  foi  Tt^ômis  fait  le  plongeon. 

* 

Vous  ave^  un  ami  iidele 

tfouç  vous  eft  garant  de  fon  coçUri^ 

Tant  que  le  vent  de  la.  faveur 

Poùfle  votre  nacelle 
Pans  la  rigueur  de  la  faifon  : 
Éprouvez  un  peu  votre  Orefte  » 
'^     ?ifte.&c.  ' 

^Q  imiàé  fait  k  plongeon. 


I 
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La  grandeur  n'eft  qu'une  cHîmere  ^ 
Tout  gît  dans  ta  comparai  Ton  , 
^n  vain ,  Monfieur  de  Socyofon  , 

JÈil  Roi  dans  fa  chaumière  . 
A  la  cour ,  loin  dç  Ton  donjon , 
Plus  grand  que  lu^  le  rçnd  modede  ^ 

Zifte,&c. 
Sa  vanité  faiç  ^e  plongeon. 

Les  premiers  jours  de  Phymenéç  , 
Un  époux  jure  à  Ta  moitié 
Que  fa  vive  &  tendre  amiciç 

Ne  fera  pas  bornée. 
Mais  au  bouc  d*un  mois ,  quel  guignoQ 
L'amour  à  décamper  tSt  prefte^ 

Zitte,  &c. 
Monfieur  l'époux  fait  le  plongeon. 

L'amour  iiabite  fur  nos  rives 
Il  nous  brûle  jufques  dans  l'eau  , 
Défiez-vous  de  fon  flambeau  j 

Jeunes  filles  craintives  , 
Au  milieu  du  bain  le  fripon , 
A  vous  furprendre  eft  toujours  prelle  ^ 

Zifle,  &c. 
Votre  vertu  fait  le  plongeon. 

Un  NarciflTe  dont  la  marotte 
Eft  de  paroîcre  aimable  &  beau  , 
£(l  ainfî  qu'un  liège  fur  l'eau  , 
Que  chaque  flot  balotce» 
En  amour  un  petit  mignon 
Si  gentil,  fi  léger  j  fi  leilc  ^ 


4a  LES  BATELIERS 

Zifte,  &c. 
Sornage  &  ne  va  pas  à  fond. 

Vous 9  fringants  à  bonnes  fortunes^ 
Vos  feux  font  par  trop  divifés  , 
iDcelTaoïmenc  vous  courcifez 

Les  blondes  &  les  brunes  : 
Je  me  défie  avec  ratfon 
De  votre  air  conquérant  &  lefte  ^ 

Zifte ,  &c. 
Qui  nage  trop  fait  le  plongeon* 

Un  Galant  pafle  fa  jeuneiTe 
A  courir  d'objets  en  objets  , 
L'Amour  épuife  tous  fes  traits 
f  Pour  fa  vaine  tendreflfe  ; 

Mais  quand  il  fe  voit  vieux  garçon  , 
Le  regret  eft  ce  qui  lui  rcfte. 

Zifte,  &c. 
Ce  fanfaron  fait  le  plongeon. 

Un  auteur  qui  voit  (on  ouvrage 
Applaudi  par  le  fpeâateur  ^ 
Nous  fait  valoir  avec  hauteur 

Un  fi  brillant  fuffrage  : 
Malgré  fa  rime  &  fa  raifon 
Quand  il  vient  un  revers  funefte 

Zifte ,  &c. 
Moofieur  l'auteur  fait  le  plongeon» 


f  I  N, 
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^fe 


AIRS 

DESBASTELIERSÙES.CLOUD. 

N  ^  I.    Maturine. 


Eft  -  il    bian    ç»tain,Cou-fi-ne, 


^^^^S 


—        m, 


zx. 


'/fC 


Qu'a  veut        te      donner      fa 

COÏ.ETTE, 


foi? 


-  —  ^1    -     '        ^^     -  —  — ^^ —  -  *•    ■ — — 


Oui,    fans    doute.     Ma  -  tu    -    ri -ne. 


n       eft       trop    char  -  mé     de       '  moi  : 


p.  -'■ 


m 


■r— 


m 


M^ 


>«• 


D'à  -bord   que     nous  nous      vt  -  mes. 


H 
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Us'at-ten-drit,  je  m'atten-drîs^Et  nous  noua 


at  -  ten  -  drî  -  mes, 
N?2,    Colette. 


^sîwa 


^^^^ 


j  », 


s 


T 


Tout  en    ja^  *•  font ,  Tout  ea     eau  -  faut , 


B      baife        çia  iqauidouççm|eAt»       S\ 


m 


3^53 


t 


4-- 


1 


e=S' 


t 


jo.   -  fime^t,    SI     drp,  7  tetneajt  I  Pul^ 


fi    91e  la    prefnfe»     ma    cbe    -    r^» 


•I ..      i  .,m 


0-^ 


En  me    re   •   gardant        ten-drement^ 
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t 


•^^m 


Et     moî^  fans    y    penfeii    je     fer  -  té 
Matubjne., 


La  fienne    auffi}  Cou6-ne,  m    fis    mal, 

COLÉTTEfc 


«- 


j^^if^^ 


Moi,     je    fis       iSaaI?TotitaU   cobtiaîre^ 


i6>- 


^^^^^= 


Sonplaî-ftf    fut  fans  é  -  «a» 
N03,  ® 


g^!^$E^gS 


tu  vois  quf  ce    MonfiauB:  Jà ,  M'^imé 


^ 


S. 


IfCZliZlE 


pOHT  k    nm  -  ri  *  âge.    Cfeftnoor  rt'aflii. 


iW  4e   .çà<Ju?a  doit .  ve^-nir  a»     Vîl- 


4< 
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Maturine. 


ns 


la-ge.    f^as,.vastvas,tâur-re    lou-re. 


tas,  Nd'ge    tou  -  jours,  &   ne   fy    f? 


^^m 


<*^ 


Je  veux  d*un  fur    en    ga  -  ge  -  ment, 

-^ — A- 


■& 


lE 


Et  qu'un Ma-ri      toujours     a  -  mant 


Ait    pour    moi  de    ce»  feux  ardents.    Qui 


durent,     durent,    du  •  rcfiit,    du  -  rent. 
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Qui    durent,     du  -  rent    long  -  temps. 

,  N  °  5.     COLBTTE. 


k 


Ah!Ma    m -ri  -  ne,  te  .  voi  -  là! 

(Nicolas  ks  arrêtant^ 


*jrflfci«^^—— ■  ^11  I        I  .}.       If  ■   I     ■«    I      ■         I        ■  ri       I    I 


E  -  loignons-nous     vt  -  te.  Tout  douce- 


ment, demeu  -  rez-Ià.     Colct  -  te    m*é  -  vi- 


te  Quand  je    fi8~[tout  em-ta-  re  -  lî-fi- 


3:=^iNa:jS 


co  -  re  -  lî  -  CD  •  té    De  fon    mé-ri-te. 


yi — /( — I — y, — ^-1  ■  ■  ■ — ^'  ■  I 


m 


Quand  js   fis  tout  em  -  ba  -  re  <  li  -  fi 
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Ërd: 


•/^—A 


£t    le    ga  -  lant  va     li    char  *  chôr ,  va 


--^_y. 


B    chai^hcr,  va     li    charchcr,Et  le    ga- 


^^^/% 


lant  va    li    charchen 


^  >        ■      » 


ivw 


Et  maugré    est  or  •  dre  fil  »  vc  -  re. 


Vvw' 


V — ^ 


Je    ïè  -  i^tts  leiK  È-pouk;  PoMt    s*af*fu. 


•gf ^T~ 1       11  ^1   ■  I »         ■'  t 


xMSfa 


£^ 


jrer    de    nous    AUcs    fe-ixmt.u  taif^fcms^las 


^ 


<■      •■  • 
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ft 


— ^"^ 1- 

—         I  »»  Il 


Eï 


3: 


-^M^ 


■  ■— *^ 


^w- 


fiai-re;  Qui  gêné  u-ne  Fille  ^  ia  grâhdtortî 


îl    ite  -  wil  î 


le^    n    iré. 


irfiaaa«k*rtMii*«^ 


^ 


-4.-II  I  II. a  i 


>•• 


mmmt0>'^'9'»''mmmtéà9Êmminaf^ÊÊmmi^ 


veil-lé    le    chat  qui  dom 


•  ■ 

L'honneur  dans  un    jeune    tehdrob ,  Eft 


IM  «n 


"^ 


Morgue  i  lins  bëtoiJâ  -  fiî^riiCbiamdUti  vîii 


,y  .      •.<■.• — *^  7-    la  -I  ■■■■  — >*  I  ■  ^  ■     1    "    "I     '    -'     '  I  "* 


nbuvieau  qui  tra  •  Wil  -  lêi.    Si  Ton   m 

P  ij 


^ 


LES'  S  jf  T£ HE RS 


Û    bàilte   uiipeud'airi  11       Êit      é. 


-ikl 


tâf *.  téf    la    iii -  taîl - léj  Et     tout     cft 


au  gUîable  ^  &  •     fe    perd^ 
N  ^  îOà  Thomas* 


J'ai    la  piufi  âiéchaiiâte   fethintf  »  Dont  fe 


foit    diargé    Ma-d$  À&t    veuf  iitomm^euné 


Ï33 


■«^ 


M»  T 


■1»-^ 


]Da»  me ,  L^   ni^^gôùt  d^un    fa  ->  V9  -  d  ) 
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!.  -.O  1^ 


e!E?^ 


■j  n—  .  ■  ■  ^  ■  *jf 


n    faut  e^  •  fin     que      fé  ?  çla  t  te. 


me,     trahir^    in  -  gra  -  te  ^j^      Tu  n'ea 


I'     « 


^ 


viçn-dras,  paS;     % 
Vt^iu    Nicolas^ 


^^f. 


Ge.   Fn5rlpL^«?fQfc  <^    ça- ne.   bê-te; 


D'çujQç    fçaiae,  çta^ez  les  droite:  Sivousçlisg:^ 


$4 
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■  ■  lin        III»         |l      ll« 


^Efcîz^~2îiiÊ^ 


,  ^ai&    fon  ào$    de    boM,  AfJ^cn      charge-i 


rn"  "  ""  *-  ■■"■«■  yî  '  ">/l     " — 1  -f  r'  '       Tr\M  y' 

Hr — ^— I ^-*H U H-^uQfi-^; 

yW — - — — — J — 0 ^^^ — ^ — têCxt"^^^ ' 

*WP*^i^i«J.^Mm»ii   »■  1  »       Ml       il   I       ■  1.1.        il—  1  ■  Vw    ji     ■    H      I  I  I   I      'i    I      Ml   I 


■r«>>''''x 


^   . 


iok      vo-trii    té  «^  t«. 
N  ^  la,  Nicolas, 


On   dit  que  la  Leupç  çft     K  t  mage 


De    la  bonne  a-  m:-guié  4^    m^^narge^ 

j  r;       ••4..  ■'"'■I  *«.*•■>  t  t 


;^ 


:=^ 


■{^i ^. 


• 

Cnrtçe-tc^nçz    cil     Ma-ii         f?-ge 


TQujpur^    yop-Q     ajçpiçr    d«ns    foo  BWn. 
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•)«- 


4=- 


T.   *—     -^     .-■■■■        [i^     ^  ■  "    • 


•      Sirnon,  i|    ar  5  ^:i  -  yç    ^n  dppima-ge. 


fzzîfci^E 


]^t    le    cr(4r-  fant  fuit  Iç    déclin, 
NO  13, 


Fautait     en    homme  fans  cœur  Que  f en* 


g  J  .- 


22: 


3^ 


•— -^ 


^ure  Qu'çn    ine  faflç  i%r  jvrçt    Fwt-i| 


■»- 


2: 


î^& 


çn    homme     iaqs    cœivr  Quçj*<;st-!<}u-ii^ 


Tf 


■i*» 


o 


— ië 


Qu'on  m'ô  -  te  Wionneur?  Mor  -  tué, 

D  lY 


Jf       |.£S   BATEII^RS 


^l    pct-tîi    VQ-la^gç    Sç    dé-ga-ge. 


J  p  p  [■  rr 


fc    fe  -  raî    t^    pa  -  ge,  Je    le    pu-  blî- 


33!^ 


«/r A- 


3 


-f^ 


pd.  Je    le     dkai    dans  le    VU  -  la  -  gq, 

il  »  •  .,1*  *  ■*'-*t,v« 


A A 


Oqi,jç    compte  tr'ac- ça- bler  de   honte. 


Tretous     le      auront .    On     ne    peut 

m 


frap  li  fiu  -  re 


(if-fiont. 
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:     \0         r- 


N  o  14.    Map.  -Thomas* 


11 


PE: 


■c^— -:*■ 


T-^ 


iRÏ* 


Ouï,   Thomas  rfeft qu'un |burc    vaurien. 


^a5^^^  l 'j-  i  U= 


Qui    dir-îflupe    tout     mpnbien;  Ç'eft  un 


Jalqux  qui  mur  :  mure,  Et  qui   tant    que 


le   jour    du«re    S^nivre  '&  charchç  avah- 


lure    XrUr^,   lu  -  re,  lu  -  re,    lu  -  re. 


i 


^ 


âBH=iE 


g?-^*-^ 


g 


it 


lu  -  re,    Powren  pu  -  nk  fai  bonmoy 


ï« 


LBS  bsteiim;rs 


A — /H 


I   ■  ■    .  '  umt  i« 


m — '• — fL 


V- — /- 


■y  II  ■»  ■■iiT-»      i—  ■    !■  •  iii-r 


fPyGuepc  -  Kn 5 gran , giiin, guère  r  lin  guîn, 


^^^ii^ 


çum,   guçre.  -  lin  guia,  guiku 

N  o  15.  Mad.  Th. 


s 


iv^ 


^^>' 


Ahi     Ni-rco-las,  dis^moi,  de  Qgra  -  ce. 


r^g-^ 


i 


^^g^^ 


Àf-tu    vu      tou     M^îtr©    Tho-mas?- 


i* 


-^-r 


Je  veux    par-tout     fui-vre     lès    pas. 


Inftniîs-moi  de    ce    qui  fe   paf  -  fe. 
Nicolas.  . 


Moi^éjije     ne    vous    con-nois  j^s. 
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Jbzzi-: 


Charchez  un    autre    f^i  -  ço  r  h^ 
N  ^  i6,  Nicolas^ 


i'ojx  n 


bail -le     fi-nan-ce 
Map.  Ta. 


Pourquoi  fai  -  re    du  fra-castOh!  tu    ne 


fais  point.  Ni -ca- las.  Ce  que  je    pcn-rcj 


■ — j — -P- — ^ — -n— « i" 


Ï^oii    M* -ri     ne  m'appor-te     pas   Ce 


P^^iS^ 


qu*il    dépen  -  fe. 
N^i7,  Nicolas. 


le 


i 


a 


^ 


Mais  de    ce    qui  lui     zcT- te.    Du 


1 


^o 
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MdD.  Th.. 


^^^S 


s 


•'■I   l.'V     1  - — 


moins  il' vou$  fait  paît.  Il  mVn  ikitmitl-Eh 


ajef-tclC^ftpour  le  tîe^  &     k  quart j^Jfe 


^^>lj^.,  ■ \^ --W— i     ,      — T      -  Z^-  ,,     ,-      .     .      .    ■■  I       ^ 


n'eu  prû  -  fi  -  te    pas/,  ÎS-  cû-la&,   M-co- 


las,  je    na  m%n  fenspas. 


N  o  i8. 


Mad,  Th. 


w^ 


Çç  u'cfl  qu'aux  dame$    qu'U   fied  bien  D'à  - 


yoîr    un   E  -  jwux    de    .  |>a  -  ra  -,  de. 


t>Ë  sAWrcLôtJËi     éi 


Nousi  je    n*x-voiispas  cc^    ntoyéii^  Et 


>  Il    ■  ^     ■  1/  ■     i>ti^  •    ■  (  ■  l  [ 


4*^ 


je     ne    fous  point  d'ef  -  ts  -  jpa  -f  des: 


fl    X   ^ — tr — ' — ^  1  '^.      


Mon  chien  de  Ma -ri     Ëftde  moftropdiëri;Je 


fuis  bien  de  Irion  Villa  «  ge»   Moi  qui  n^en  ons 


quHin  >  iFaut-il    uji'il  foît  commun,  Comifaé  à  Pa  - 


j-r-f^JHH 


-*H— 


lis  Ceft  Tu  «  fa   -    gei 


*      *^ 
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N  o  19.  Mad.  tHi 


^ 


•iF 


-44^ 


Al- te- là,     s'îi    voiis plaît    Votre 

vl — . 


z=^ 


au  '-.  dacé  ell    ek  -  trôme ,  C'eft  iiri   au 


^ 


i*^ 


tré  moî-œé-me,  Peiiptehons    Hn  -  té-i 


fez 


:|;riï^zp=z 


—  — ■ —    ■— -j^"  r— "H  MK     I         {■     — 1      {  ^^1      «i^ 


rêt  Mieux  que    fon    Époux  ]  même  ^  Je 


JZi- l-i— «î j 

1 1      II     «  ^  ^'     '  * ^f 


-^-**-ri 


Taîé   ce    qiMê  fait; 
N^ao. 


^^^ÉÉ^S 


N'avcz-Yous  pas  14  fur  vos  banclièj  L'habit  dt 


t>E  ÈAlNf  ClOVË.       éi 


Ma*dâ  -  me  Thomas  $  Voi  -  là    fon  corcet 


^^^^^^M 


des    Dimanches ,  *  Morbleu ,  je    ne  nous  trompons 


^^^lE'^P^^ 


pas;  Al-lons  Ma-da  -  me    la     gri  -  fet-te. 


-j^    *■  ■ '         I  '    1  "*  i    '* 1'^* 


désha  «  bil  ^  lez-vous    à    Tinflant  j    Ra  *  ta 


!be: 


^ 


pa  -  ta,    ptt*ta  •  pan.    Et      bat-tez- 


"•■'•■ 


moi  la    re  •»  trai  -^  te« 

N0  2U 


Quoi!  tou -jours  fur  un  foupçonPris  fans  raîfon. 


$4         iBS  BÀTEllÉR^ 


-^--'— ^— r-Xr 


g=s=e£=S3EE 


-»*- 


-w 


I  I  H      I  II 


^-~i»^    I    ii^^ 


Tii    fe  *i  ras    cà  ^  ril  -^  Ion  Hors  de    fd-fon : 


I        M.      l.lW,         I        ,.      ■       1:^ jj^l  ■  t       ■ 


^ 


A  quoi  hdû  céé  é-clats:  Ta  té    chômes  i  Tho- 


iBE 


yi—  -"^yir-^ — — ^ 


1  -r  "* 


^H^ 


Î^Sj-^^P^ 


mafiy  Et  pcfùr  un  ihal  que    ttin'aspaij  :  Tau-> 


"3^    ■■  ■"I-    .     .1— — '■           „■■,■■,     ■      ■  .      ^— jn^-— ^ 
1^ — ^ — ^ — ^-'-V — ^/ — É/ -H 


idis  qu'on  voit  eii  tous  lieux  Tant  de  Mcflîeux 


â^e^Eg 


H» 


-Qui  ne  fontfiàsiînâ  foijFraticscoiritnetoîj 


— y^  ^     _    ^     ■  Il    ■    I   ■      ■    1^  I  ■  Il  ^^ 


Et  t<(^us  ces  gens  de  bien  Le    ûvent  bied 

San^ 


t>E  SAINT  eiOVD.      ^s 


Sans  en  té-^moigncr    rien*      Je  déplo  •  ra 


■    I A   ■  '  •  j  I  * 


— ^-— ^-— ^ — ^ 


- — [ — f— ^ — ^ — I 


S 


0     '*^ 


mon  malheur ,  De-Tois* je    t*é<ipou«fer,  vo« 


^/!- 

ï 


•'■■*»  !'■■  lj"l'll  I    II       '■■      Il        mf\      niiinwiw 


z3= 

la-ge?  A    Paris    un    procu-reurMo 


^EÊ 


vouloit  en    mari  -  s  -  ge,  Là^faun^   eft 


^■t^p*^— »!— —   '  'I     '  '   'L  1*1»    Il    I         III         1^  |i   I  — ^»pi-»»^^fii»i^r-<ww— fc^— » 


chaque  jour    Nombreufe   cour  De    galant 


fe 


j^i=p=a^ 


F 


faits  autour^Aulîeu  que    je  nVnsi  »  ci 

Thomas. 
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Ja«  mais  que  du   fou  •  cl  Bon  »  bon,  qUQtquo 
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LES  BAtBLtEâS 


'Il  '^  ^    ^  \  "z :z, — m   '  j>-^ — ^     ^      '* 


Vîlïa-gcoîs,Je  fuis  Matois,  De  tout  je 

A- 


^^^^Si 


m'apperçois-  En  -  tapinois  :  Vous  voudri  -  ez ,  je 


— .  T»  I  -— 1^.         ■■    I         I  ■■  ^^«     1  I       ■       I.  .,11  -SEmX^^^ 


cfôis^Ao  mépiifii  d6  incsdroits.Me  traker 


r=3-£ 


âînfi  qu'utl  Bourgeois*  Pout  moi  c'efi  trop  defâ- 


T  II  -^ m — jt-i   '    /i — ^ — ^ 


VeuT^Cefttropdlionneur  Jefis    lui  homme 


=rr  r.  r^ 

vîi^Troppeil     d  -  vil  Pour  coilnoî*tre    le 

■A- 


pnxDes   fiivo-dsGDtamewfiikà  Pa-ris* 


DE  S4INT  ÇLO  UD.      6f 

Mad.  Th. 


W^ 


r*'- 


zz 


^^ 


C*efttoi,  c'eft  toi   qui  n*eft  qu'un  fîanc 


riit=§y 


J=i=JtfaBE 


libartin.  A}?}     ?ihl  ah!  qnelc^a-grinjhr 


A,k,il_juË  "^P~^  fc=if=:3^~ 


Hplas!     çru-çl,  je       paf-fe     tous  les 


^^^J^^^^F^FN 


jours  à     g^-mir.  F^s,    ^s,  fhits-moimour 

Th<»îas. 


rir.  Si  tu    lie  veuxmieuxa  - gir.  C'çft  toi, 
Mad,  Th. 


x^-j  -^=^^^_ 


C'eft    toi ,  qui  n*eft  ^u'un  franc  lî  -  bartîu, 


^^^^î^ 


El= 


"O^ 


Ah!      ah!     ah!    quel  chagrin! 


-V.        I 


6è 


lES  BATÊtnns 


J 


THOfitASf 


—A~A — ^ — / 


J-J-iF- 


Map.  Th. 


^n       ■> 


Morgue,  taî^fcz^vous.  Tu  n*efl:  qu'un  Jaloux^ 
Th..  Mad.  Th» 


Morgue,  filez  doux^  Qu'un  vieux  loup  garpiux< 
Th4  Mad.  Th, 


Vous  crit2    trop  fort.  Tu  n^es  qtfun  butqrt. 
Ttt. 


Voyous    gui    de     nous     a     ton. 


SEPEÊ 


i44a 


fl* 


HiT^r     I^Û&^Ir    Tudoniiois   Un  bai -fer 

Mad.  Th. 


4. 


r-rr 


*-î 


Ë 


It     C§-U  •  î?et.Npn,#rjt  ûok.noft, ç*é 


BÊ  SAINT  CLOUD.      <fp 


^ — <4- 


^^-j-4-^-: 


± 


ee: 


toi     lai      qui     me      le    doA  -  ncnt» 
T^.  Mad.  Th. 


—/i ^ 


yr'i    yi ri^ n r 


Ê 


^»V= 


Avec  gFOS  Guillot...Hé  ben,  qai*enett-il? 
Th*  Mad.  Th. 


I  ^■t_       «■■■  ^1  I  I     r        -1    •'" —   -  M-n-         ■         »i. 


Tu  fiis    ^    Chaillot.  Oh  !  t'en  a    meq  -  tL 
Th.  Mad.  Th. 


-/Î-A- 


S=S 


jw: 


fcnfus    avar  -  tî*    Cétoit     à     Pàf-fi, 


Mut^Q   i&'accu-fçr  ain  <•  fi? 
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LES  BATELIERS 

DUO. 


NOaa. 


Mad.  Th. 


fVp  I*   |»tSzJ  I  J   J  3^ 


De  ce    tni-cas  II 
Mtre*  Th, 

■ 


eft  tempsque  je   me 


de  lee  tra-cas    H    eft  temps  que  je  me 


^te^ 


^^ 


Ten  -  ge.     Ne     puis-je      pas   A  ^  glr. 


î 


rrrr: 


i 


\ 


ven-ge.       Ne     ppis-je      pas     A-gîr, 


comme  t|i    fp  -  ni$? 


^E^Ei 


ICC 


Change  pour 

fOL. 


SEE 


m 


^çomine    tu  '  fe  -j^sl 


Change    pqiti;^ 


DE  SAINT  ClOVD.      n 


Tj^  r  r  nrpi 


4*2 


cltange  N*y  a   rien    là  d*é  -  ttange 


;■  ■     I      I    »«■      *-•    ■— — i  I.     1—-  ■  .1       iiMi     1   É-l—M il   ■■ 


ji^ 


diatige  try    a    rienlà    d*é-âtm-ge 


QwmdoB    fe    dé  •  tan-ge  Mon  Ma -ri  Tho- 


ipiK-  p'y 


ï 


Z£ 


J'  ■■  ■  %■ 


■»»    "  I» 


Quand  on  Ce    dé  -  lan-ge  Ma  fenune  Tho- 


q 


P^TT"""?»^ 


mas    Ah!  qud  fia -cas!  &c. 


-y    '^ 


nus    Ah!  quel  fh  -  cas  !  &c« 
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NO  as.         VAUDEVILLE. 


b3EÊziÈz£i£!EC 


fans    a  -  roir  au- cune  a  -  mou-ret-te 


'-W\ 


^^^^i 


e 


:iç 


Nos  Ba  -  te  -  lie  -  es     vont    gû   -  ment. 


Quelque      ibis  par 


i 


± 


■^T"— "•••■"T" 


a  -  mu  -  fe    -  ment 

— . — +- 


-r-y- 


E^ 


q: 


Nous  é  -  cou   -  tons    flcu  -  ret-  te  ;  Maïs  fi 


^EB^Ê 


O 


t 


V — l^- 


quelquc  malin     garçon,   A  la    pa-ro-fe 


^^^^zi^^fe^EÊ 


cz 


joint  le    gefte , .  Zifte ,   zçfte ,  zon ,  2on ,  zoUf. 


m 


On  lui  fait  fiûre     le    plongeon* 


F   I   N, 


^  jfâ*. 
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PASTORALE 

EN   TROIS  ACTES, 

ET  EN  VERS,  MÊLÉE  DE  CHANT 

Par  M.  Marmontel^  de  r Académie  Irançoife. 


Le  Prix  eft  de  30  fols. 
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A     PARIS, 

Chez   M  E  K  L I N ,  Libraire ,  rue  de  la  Harpe ,  vis- 
à-vis  la  rue  Poupée. 

M.    D  C  C.    L  X  V  L 


ACTEURS. 

ADELAÏDE  DE   SEVILE, 

en  Bergère. 
F  O  N  R  O  S  E   d'abord  en  habit  de 

VUlq ,  &  puis  çn  Berger. 
M.  DÉ  FONROSE   le  père. 
Madame  DÉ  FONROSE. 

BtAISE. 

RENETTE. 

GVIhtQT. 

JEANNETTE. 

LA  FLEUR,   valet   de  M.    de 

FON  RQ  Sï. 

Cens  de  M.   de  Fonrose- 


La  Scène  ejl  dans  un   vallon  des 

Alpes. 


Nota.  Les  paroles  mifes  en  chant  font  im- 
primées en  plus  petit  caradère ,  que  celles  du 
iim|)le  récit. 


LA  BERGERE 

DES    ALPES- 
PASTORALE. 


ACTE    PREMIER. 

Lt  Théâtre  rtpréfèntt  nnpdifage.  Sur  h  devant 
ejl  un  vieux  Chêne  ^  &  au  pied  de  ce  Ché/u  y  un 
Tombeau  rufihpu. 


l^mt^^m^a^m-^* 


^""^ 


SCÈNE    PILEMIERE. 

FONROSE  en  kabie  de  vilU  »  GUILLOT. 

G  U  I  I  L  O  T. 

i!^  On  ,  Monfieur,  c*eft  une  folie. 
Et  je  n'en  4ois  poi^t  abafer. 

Aij 


4       L  A    B  E  R  G  E*R  E 

F  O  N  R  O  s  E. 
Ah  Guillot ,  je  t*en  fupplic. 
Peus  tu  me  le  rcfufcr  ? 

G  U  I.L  L  O  T. 
Mais  pourquoi  vous  déguifer  l 

I  O  N  R  O  S  E. 
Mon  ami,  je  t'en  ftipplie.  . 

G  U  I  L  L  O  T ,  ««  s'en  altant. 
Non ,  non  ,  c  cft  une  folie. 

F  O  NRO  S  E. 

,     Guillot  ! 

GUILLOT. 

He  bien? 

F  O  N  R  O  S  E. 
Quoi,  tu  t'en  yas. 

G  U  I  L  L  O  T. 
JAais  moi,  je  ne  vous  connoîs  pas. 

F  O  N  R  O  S  E. 
V  Ah  mon  ami  ,  je  t'en  fupplic. 
Tu .  feras  mon  bonheur.^ 

GUILLOT, 
Non ,  c*eft  une  folie  : 
Guillot  a  de  l'honneur. 

F  O  N  R  O  S  E. 
-  Guillot^  je  t'en  fiipplie  » 
Tu  feras  mon  bonheur. 

GUILLOT. 

Je  ferai  fon  bonheur  ! 

FONROSE. 
Oui  >  cion  bonheur ,  ce  dis-je. 


DES    ALPES.  <• 

GUILLOT. 

Sans  mon  habit  &  n^on  chapeau , 
Sans  ma  cabane  &  moa  trpupeau  , 
Vous  n'êtes  point  heureux  ? 

FONROSE.  ' 

Non  3,  Guillot.. 

GUILLOT. 

Quel  vertige! 

Vous  me  femblez  riche  &  bien  né. 
A  garder  les  moutons  êtes-vous  deftinc  ? 

FONROSE. 

Que  veux-tu  ?  c'eft  mon  goûr.  J  aime  la  Bergerie?- 

GUILLOT. 

N'eft-ce  pas  quelque  ctourderîe  ' 
Qui  vous  oblige  à  vous  cacher  ?^  • 

FONROSE  comm  offmfL 
Moi! 

GUILLOT. 

Pardon.  Je  n  ai  pas  deflein  de  vous  fâcher». 

FONROSE. 

Non ,  mon  ami  j  je  viens  goûter  loin  de  la  vill^ 

Des  biens  que  le  Ciel  fir  pour  ysoùs. 
J  aime  un  Ibifir  obfcur ,  innocent  &  tranquille  ; 
Et  l'état  le  phis  humble  eft  ppuc  moi  le  plu^t 
doux». 

Aiij 


6       L  A    B  ERG  E  RE 

C'eft  dans  les  bois  que  l'Amouf  prit  naiffance» 
Il  ne  fc  plaît  qu'à  lombrc  des  vergers  5 
£c  les  plaifîrs ,  enfans  de  l'innocence , 
Ne  font  connus  que  des  fimples  Bergers. 
De  râc;e  d'or  vos  beaut  jours  font  T  image. 
C*eft  fa  candeur  qui  ré^ne  dans  vos  jeux. 
De  tous  les  biens  un  ftul  vous  dédommage  : 
Savoir  aimer ,  c*eft  favoir  être  heureux. 
C*eft  dans  les  bois  que  TAmour  prit  naifTance. 
Il  ne  fe  plaît  qu*à  l'ombre  des  vergers  5 
£t  les  plaîflrs  ,  enfans  de  l'innocence , 
Ne  font  connus  que  des  fimples  Bergers. 

GUILLOT. 
Moi  qui  fuis  Berger ,  je  vous  jure 
<jKtô  Je    n'ai  jamais  vu   les  gens  donc  tous 

parlez, 

Notre  vie  a ,  fi  vous  voulez , 
De.bons  mc^nens  9  mais  elle  eft  dure. 

Rien  n'efl:  fi  beau» 
Quand  les  prairies 
Sont  bien  fleuries. 
Que  d'y  voir  bondir  fon  troupeau. 
Hicû  n'eft  fi  beau*      . 
L'ombrage  attire» 
L'on  y  rcfpire  ^ 
L'Air  1«  plos  &ai§. 

On  y  rêve ,  on  y  dort  en  pair. 
Mais  quand  vient  le  tems  des  orages  » 
Quel  vacanne  !  Quel  ravage  l 

Le  Ciel  tout  noir 

Fait  peur  à  voir. 
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BES    ALPES.-:      ^ 

If  Oft  voit  l'éGlak 

Briller  dons  Tair. 
Le  vent  par  fois 
Brife  nos  toits* 
Le  tonnètte  ^fcftièt. 
L'eau  iu  Ciel  ifmorirde 
Cabâtie  fe  tc^er , 
MoutonI  8c  fil3:gfet. 
Lagt^t 
S  y  mêle. 
Le  trot^xu  bêlant 
S'en  va  tremblant  * 
MoviUé)  Hanfi, 
Et  le  pauvre  Berger  auffi^ 

FONROSE. 
Je  fias  cela;  ftiàis  je  perfifte. 
GÛlLLOT. 

Quoi  !  voulez-vous  eficx>r  ?.*. 

FONROSE. 

.  Je  t'eîl  prie  à  genoux. 

GVïLLOT. 

Vous  m'attendriâez.  Levez-vous. 
Le  moyen  que  je  vous  céfifte  ? 

FONROSÉ  rrvemenr. 

Ah  Guillot  !  fi  je  fuis  heureux  , 
Tu  peux  compter  fur  mes  largefïes. 

Voyons  quelles  foiu  t«s  cichefTes. 
Je  veux  te  les  payer  en  homme  géncrtuxi. 

A  iv 


LA    BERGE  RE 

G  U    I  LL   O    T.  • 

J  ai  dans  h  plaine 

Vingt  moutons 

Chargés  de  laine, 
I^  Q    N  R    O   S   M. 
Allons,  comptons» 
Vingt  moutons    - 

Chargés  de  laine  ,       * 
Cent  écus. 

G  U  I  L  L  O  T. 

C'cft  trop  I  ' 

r  o  N  R  o  s  E. 

Non ,  non. 
G  U  I  L  L  O  T. 

Je  fuis  eontasi 
r  ONR  o  S  E. 

Tais  toi,  tais  toi,  n-cn  parlons  plus. 

GUILLOT. 

Ma  cabane  eft  affcz  belle. 

JF  O  N  R  o  S  E. 

Encore  pour  elle.       ' 
Cent  écus. 

G  U  I  L  L  O  T. 
C'clt  trop  ! 

r  O  N  R  o  S  E. 

Non ,  non. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Je  fîiis  coniiis. 
F  O  N  R  o  S  E. 
fais  toi,  tais  toi ,  n'en  parlons  ph». 


D  E  S    A  LPE  S- 

G  U  I  L  L  O  T. 
T'ai  de  plus  mon  chien  fidèle. 
r  t)N  RO  SE. 
He  bien  , 
Combien 
i?our  le  chien? 
G  U  I  L  L  O  T. 
Oh  rien. 
\  PO  N  R  O  SE. 
Vingt  écus  encor  pour  le  chien* 

G  U  I  L  L  O  T- 

Non,  non. 

r   O  N   R  O   S  E. 

Boni  Bagatelle. 
G  U    I  L   L    O    T. 

Vingt  écus  1 
P    O  N    R  O    S  E. 

Vingt  écus., 

G  U  I  L  L  O  T. 
Ccft  trop  l 

r  O  N  R  O  S  E. 

Non ,  non. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Je  fuis  confus. 

r  O  N  R  O  S  E. 
Tais  toi ,  tais  toi ,  n  en  parions  plus. 
Ah ,  tu  me  mets  en  colère. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Je  ne  veux  pas  vous  déplaire. 

F  O  N  R  O  SE. 
Marché  conclu.  ' 


fO     LA    B  E  K  GERE 

GU  ILL  O  T. 

Il  Ta  vlmhi*  Us  JUrtèHt  êffemble. 
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SCÈNE     IL 

ADELAIDEyê«&. 

,  V  oïL A  le  féal  etidroît  où  moii  zmt  affligée 

Se  plaife  à  tiôaririr  fa  tlouleur. 
^      Tout  m'y  rappelle  môïi  ffiatheut  : 

J'y  pleure ,  àc  je  fuis  foulagée. 
Je  l'ai  vu  là,  Ceft  4à  qu'il  reçut  mes  adieux. 

C'eft  là  que  je  revietts  l'attendre. 

O  fouvenit  crûtl  &  teftdrô  ! 
Je  crois  l'y  voir  encore ,  il  êft  devant  mes  yeuit 

J'aime  à  croire  qu'il  peut  Tn'entendre , 

Et  que  fon  ame  encot  refpîre  dans  ces  lieux. 

Elle  s* approche  du  tombeau^ 

DoRBSTAN,  cher  cpouxi  dont  l'adore  la  cendre. 
Dans  ce  tombeau  femé  de  fleurs, 

.  Où  moi-même ,  après  toi ,  \t  Vais  bientôt  def- 

ceïidte , 
Reçois  le  tribut  dé  moi  pteut^. 


DES    ALPES.         i4r: 
SCÈNE     III. 

« 

JEANNETTE,  ADELAÏDE 
JEANNETTE  a />^r^ 

A  caufe  qa'il  eft  riche  >  il  me  fîiit ,  il  me  UifTe  » 

Lui  qui  m'aimoit  tant  hier  àu  foir  ) 
Il  ne  me  connoît  fhâs^  Ec  moi ,  )*ai  la  foibletle 
t)e  l'aimer  encor,..»*  Non ,  je  ne  veux  plas  Icvoir. 

ADELAÏDE. 
De  quoi  vous  plaignez- vous  ? 

JEANNETTE, 

D'être  afTez  imbécile 
Pour  aimer  un  ingrat  qui  me  manque  tîe  foi. 

ADELAÏDE. 
Il  le  faut  oublier  ; 

JEANNETTE. 

Ceft  U  le  difficile. 
ADELAÏDE. 

Ceft  un  grand  mal  d'aimer. 

JEANNETTE. 

Qui  le  fait  mieux  que  moi  ? 

Helas, quand  il  vint  au  Village, 
îl  n'avoit  que  fon  troupeau. 
£q  fimple  Beiger ,  le  volage , 


fi      L  A    B  E  R  G  E  R  B 

Nétoit-il  pas  tiflcz  beau  ? 
Va ,  y^  fois  fier ,  tu  le  peus  5 
Méprife  moi,  fi  tu  vcus  j    , 
Mais,  Guillot,  je  te  défie ^ 
De  retrouver  dans  ta  vie , 
Quelqu'un  d*aufiî  bonne  feî  $ 
Et  qui  t'aime  'comme  moi. 

ADELAÏDE, 

On  eft  trop  heureufe  à  vçMrre  âge 
D'apprendre  à  ne  pas  s'engager. 
Vous  avez  connu  le  danger  j 
Profitez  en  pour  être  fage. 
JEANNETTE  en  s'en  allanu 
Oui ,  j'en  profiterai , 

Ou  bien  je  ne  pourrai. 


«iwi 


SCÈNE    IV. 

ADELAÏDE  7?^. 

V-iE  fentiment  fi  doux  &  dont  l'ame  eft  ravie  ^ 
Fait  donc  par-tout  des  malheureux  ! 

Si  des  fimples  Bergers  il  trouble  auflî  la  vie  > 
Pour  qui  n'eft-il  pas  dangereux  ? 
Je  vois  un  troupeau  qui  s'avance,  " 

Un  Berger  le  conduit  j  évitons  fa  préfenae. 


i)  E  s    A  L  1?  E  s. 
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SCENE    Y. 

V  FONROSEyîz^,  en hahit  de  Berger^ 

/tL  la  fin  me  voilà  Bergçi*.  ' 
Je  fuis  au  comble  de  la  joie. 
Achève,  amour  j  fais  que  je  voie 
Celle  qui .  me  doit  engager. 
Belb  &  touchante  Adélaïde , 
A  la  voix  d'un  Berger  timide 
Viens ,  laifle  calmer  tes  ennuis., 
Hélas  !  c'eft  le  Dieu  que  tu  fuis , 
Ceft  l'amour  même  qui  me  guide. 

Mais  je  Tentens.  Ceft  ^Ue.  Oui ,  c'eft  fa  douc^ 

voix. 
Sans  alarmer  fon  innocence  ^ 
Tâchons  de  lier  connoiflance  » 

En  mêlant  à  fes  chants  les  fons  de  mon  hautbois» 

//  va  fi  cacher  derriert  un  buijfon. 


«4     LABEROERE 


'scène     VI, 

A0EL  AIDE  fiuhy  nvtitanffiirftsfas, 

* 

JVlA  douleur  fcmblc  fc  répandre 
Sur  tous  les  objets  que  je  vois. 
Le  zéphir  gémit  dans  les  bois  i 
L'écho  n>  répond  à  ma  voix , 
Que  par  un'  fon  plaintif  &  tendre. 
tes  oifeaux  mêlent  à  leur  chant , 
Depuis  ^^tb  font  vaiu6  m^entendct , 
Je  ne  fais  quoi  da  plus  touchajit. 
Autour  de  moi  je  vois  s'éteindce 
L'éclat  des.plu5  brillantes  fleurs  5 
7*aprens  auj  ruifleaux  à  fe  plaindre. 
On  dîroit  qu'ils  roulent  des  pleurs. 
Ma  douleur,  &c. 

Qu  entens-j9  ?  un  Hautbois  m^accompagne  !  ...* 
Eft-ce  une  ilhifion  ?  je  ne  m'abufe  pas. 
C'eft  ce  Berger  ,  qui  fur  mes  pas 
Menoît  fes  moutons  paître  au  pied  de  la  mon- 
tagne.. 4.. 
Quel  fbn  bw  &  feniibk  U  tire  4*.Hwtbois  ! 
Par  qu^.3C€o»isxû»çKaiU  U  fecont^oit  ma  voix  ! 

À : 


'  ■■»  n        ^  I  ■   ^   1  ^^,^-^»^y^wr— "^^i^it 


^  Dans  Us  réponde  ci  monçlogue  on  entend  le  Hautbois 
de  Fonrofc. 
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Un  habitant  de  U  Campagne  ! 
Vn  pafteni:  !  EcoutQm  !•••  c'eft  un  enchantement» 

Qui  croiroit  que  le  fentiment 
-Fût  feul  un  guide  fi  fidèle  ?  à 

Dons  un  arc  inconnu  ^^  faas  étude  >  il  excelle* 

£t  (ju'on  nou$  dife  après  cela 
Que  le  goût  eft  le  fruit  d'une  lente  culture. 

Non ,  c'eft'l'inftinA  de  U  nature  , 

Et  l'art  ne  va  point  aurdeU.  • 


SCENE     VII. 

ADELAÏDE ,  FONROSE ,  RENETTE 

» 

F  O  N  R  O  S  ^portant  U  fagot  de  Remue; 

il  A  quoi ,  bonne  femme ,  à  votre  âge 
Vous  vous  diargez  d'un  poids  £L  lourd  ! 

RENETTE. 
Je  n'en  puis  pltt5. 

FONROSE. 
Laiflèz.  Je  ferai  le  voyage. 
RENETTE  i^rfe/tfiA. 
Ce  jeune  homme  eft  honnête  on  ne  peut  da- 
vantage. 
Je  pliois  fous  le  faix  j  il  me  voit ,  il  accourt  j 
U  me  délivre. 
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» 

ADELAÏDE  à  Remue. 

Hélas  !  je  fuis  défefpérée 
De  vous  voir  prendre  encor  de  fi  pénibles  foin^. 
Repofez-vous  fur  moi.  Je  veille  à  vos  befoins* 

RENETTE  ^/o/2r(j/S. 
Grand  merci ,  mon  garçon.  Laiffez  U  ma  boûrée, 
A  la  porter  chez  nous  ma  fille  m^aidera. 

F  O  N  R  O  S  E. 

Non.  C'eft  là-bas  votre  chaumine  ; 

yei]|ez  fur  mon  troupeau  :  miejiix  que  vous  je 

chemine  j 
J'y  cours. 

RENETTE. 

Vous  êtes  bon  :  le  ciel  vous  bénira. 


SCÈNE  vm. 

RENETTE,  ADELAÏDE. 
REJ^ETTE. 

IVIa  fïUe ,  favez-vous  quel  eft  ce  berger  U  ? 
U  a  bon  coeur  &c  boane  mine. 
ADELAÏDE. 
Je  ne  l'ai  fur  mes  pas  renconrré  qu'aujourd'hui. 

RENETTE. 
On  n'en  voit  guère  comme  lui. 

ADELAÏDE. 


il  eft  vrai,  fon  air  ipttëreflè* 

,  Si  le  Çielj.v^.  niais ,  que  dis-)e  ?  Àh  !  VôUs  w4- 
titei  oiieiuf. 
Pardon. 

A  DE  L À I D  Ê  e/i  gimij^am. 
Ah  î  ma  digne  maîtrerfe.  ■» 

RÈNÊttE. 
Je  vous  aimé  cotrtme  tnés  y^x  \ 
MohbonhoîBihe  four  yous^4  k  même  tèricirèfre; 
Maïs  Vous  êtes  fi  jeune  1  &  nous  fommes  lî 

vieulfc! 
Voulez- vous  feule  ki  J^gijk  àç^s  k  triftef^  ? 
A  la  longue  un  trôupeaji  4Qyient  fort  ennuyeux» , 

On  ne  Vit  pài  feulé  aU  ^onde* 
•  Uôri  n'eft  tien  quand  on  n  eft  quW. 
Oh  abcfoin  de  quelqu^uA, 
Qui  nous,  aime  &  noi^s  fecoûde» 
Àvqc  qui  tQUt  foit  conimtia. 
Ceft  un  aide  qui  foulage  ^ 
Ceft  un  afyle^  un  foutiéa; 
Ceft  un  4ini  qui  -partage  » 
&qi^.e  ac  plaifir,  mal  ^  bien; 
On  ne  vit»  5cci 

ADELAÏDE. 
M^  hQi03^(t  t  perdez  cett«  idé«<  •  .', 

B 


^ 


ié     tA   SÊRÔÊRÉ 

RENETTiE. 
Là  )  U ,  vous  vous  côhfulcerez  i  ' 
£c  peuC'ècce  qu'un  jour  Vous  vous  déciderei^i 

EUt's-mvai 
ÂbELAÎDÈ. 
Hélas  !  -je  fuis  bien  décidées 

il  •  ''•    •    ^    I        II        I  lï-      'màmàÉrném 

S  CENE    i  X; 


.1»    .•    » 


ADEXAIDÊ,  fONROSÊ; 

.'  ■  .  ■     .  < 

FONROSE«/oig^i    . 

JjÀ  courfe  eft  aflèz  bonne. 

ADELAÏDE. 

A  vos  foins  obligeans  i 

■  •         .   *  - 

*  Berger,  vous  me  voyez  fenfîble  : 

F  0  J^  R<3  S  E  héglïgemmint. 
11  faut  bien ,  Ijuaiid  il  eft  pôffible. 
Aider  un  peu  les  bonnes  gens* 

ADELAÏDE  *tf*- 
plus  je  le  vois ,  plus  je  récôute...u  * 
Ah  !  je  veux  cclaircir  ce  doutée 

■  • 

Haut. 
ti  s'en  va  !  Menez- vous  loin  d'ici  vosmoiiions  ? 
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Je  he  les  tilèhe  point.  Mon  troupeau  va  lui-même 
Dans  les  pâturages  qli'il  âirtie» 

ADÊtitliÉ. 
Vous  n'êtes  pas  de  ces  cantons  ? 

FONROSE. 

Non; 

DEL  AIDE 

Le  .Cipl  vous  a-t^il  fait  naître 
t)ans  l'état  de  Pafteur  ? 

FOI^ROSE. 

buifque  j e  fuis  Pafteur  / 

Sans  doute.j'ctpisnépour  rêtré; 

Êas. 
Je  iiè  fais  6ù  )é  fuià. 

ADELAÏDE  *^. 

Il  fe  troublé  3  il  à  peui^ 

t)e  fe  trahir  ?  Non  ,  iiori  ^  yôtrc  àir^  votre 

langage  i 
Tout  nie  dit  que  leGiel  vous  avoir  mieux  plaeca 

FONROSE- 

Ce  que  vous  dites-là  y  de  vous  |6  l'ai  penféi 
Vousn'aVe»  pas  non  plus  l'air  des  gens  de  village  j 
Vous  voilà  cependant  où  le  fort  m'a  laifféi 

Bij 


.  .<   , 


%6     LÀBERGEHE 

Mais,  la  nature  eft  la  mère. 
Des  Bergers  comme  ieé  Rois. 
>ra-t*elle  pas  quelquefois» 
Paré  d'une  main  légère, 
ta  (Impie  &  timide  Bergère» 
Comme  Tobjct  de  fon  c)ioix* 
Si  lestaleas.&  les  graceS, 
Sont  Tes  plus  douces  faTeursj 
N*eft-ce  pas  comme  des  fleurs. 
Quelle  répand  fur  (es  traces! 
Xa  fleur  qui  naît  dans  les  champs  i 
N*a  pas  befoin  de  Culture  ; 
C'eft  aui  leçons  de  la  nature , 
Qat  les  oifeaux  doitent  leurs  chanCSi 
ûtti,  la  nature,  &c. 

ADELAÏDE. 
Sas.  Ce  Berger  m'interdit.  Nota.  Votw  me  ttomi 

pez  /  vous  disr  je  j 
Cet  art  que  vous  avez  d'animer  le  Hautboii 
Dans  un  (impie  habitant  des  bois 
Serbit  le  plus  tare  prodige. 

F  O  N  R  O  S  E. 

AK  !  céh  #  un  4ue  votre  vôî*. 
Ceft  tout  ce  que  |'entehs  ,  c'eû  tout  ce  que  Je 
vois. 
Qui  doit  paroitre  une  ioejrveiUe»        % 


^^*rv..» 
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ADELAÏDE. 
Qui  vous  a  donc  inftruie  ? 

F  O  N  R  O  S  E. 

Moii  cœur  &  mon  oreillet 

Vous  cbSmtez ,  je  fuis  ravi , 
£c  mon  hautbois  eft  docile  ) 
Il  vous  répond  à  Tenvi  ; 
Cet  an  n*efl;  pas  difficile^ 
Helas»  il  n'en  coûte  rien» 
D'exprimer  ce  qu'on  fent  biea« 

A-t*on  befoin  de  leçon  » 
Quand  on  eft  fenfible  8c  tendre  I 
Pour  former  d'aimables  (bns» 
C'eft  aflex  de  tous  entendre* 
Non,  non,  il  n'en  coûte  rien  » 
D'exprimer  ce  qu'on  (eut  biea« 

Aux  accens  de  votre  voix 
Je  me  fentois  tout  de  filme  $ 
Et  ma  bouche  à  mon  hautbois  » 
N'a  fait  qu'in{pirer  mon  ame. 
Non  »  non ,  il  n'en  coûte  rien  » 
D'exprimer  ce  qu'on  (ènt  bien* 

ADELAÏDE. 

Mais  TOUS  exprimiez  la  crifteflè. 
F  O  N  R  Ô  S  E. 
/      Qui,  celle  que  vous  infpirez. 

BiiJ 
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Je  gémis  quand  vous  foupirez  j 
Prenez  un  air  riant,  je  peindrai  l'allégreflfc. 

ADELAÏDE. 
Non ,  non ,  ces  lieux  ne  font  pas  faits 
Pour  la  vaine  &c  frivole  joie. 
La  plainte  &  les  fpupirs  en  troublent  fpuls  h 
paix.  ,    .     .  .. 

F  Q  N  R  O  S  E. 
Ah  !  j'ai  dequoi  m  y  plaindre. 

AD  EL  AID  E, 

A  ma  douleur  en  {iroie  ^ 
Je  ne  fais  qu  y  gémir. 

E  O  N  R  O  S  E. 

Nous  gémirons  tous  deux  : 
ADELAÏDE 
Etes- vous  auflî  malheureux  ? 
F  O  N  R  O  S  B. 

Si  je  le  fuis  ! 

ADELAÏDE. 
«  Hé  bien ,  le  Ciel  qui  vous  envoie  ^ 

* 

Nous  unit  pour  nous  confoler. 
Sous  ce  Chêne ,  demain ,  rendez-vous  dès  Tau- 

rore. 
Là ,  mon  cœur  à  vos  yeux  veut  bien  fe  dévoiler  *^ 
Et  là ,  vous  me  direz,  comment',  fi  jeune  encore, 
Le  ciel  dans  ma  retraite  a  pu  vous  exikr^ 
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F  O  N  R  O  s  E. 

pieu  !  qu'a-t-elle  à  me  révéler  ? 

iL'impa4s"ce  ipe  dévote, 

M4ÎS  il  ^uc  la  diJTiniuler. 
ADELAIDE    ET    FONROSE; 
Ah  qnp  4cux  âmes  dans  U  peine , 
Trouvent  de  cKume  à  fe  cherchctl 
pe  ^  dofll"" .  l'âne  e ft  trop  pleine  5  ' 
L'autre  demande  i  s'épancher  j 
Et  lent  malheur  foime  une  cbaîae^ 
pMt  tien  ne  peut  les  décachei. 

fut  du  prunier  aBe, 


3iy 
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wSCCSIH 


ACTE     1  ï. 

Le  Théâtre  rcprefmt^  Vintinewr  d*um  cabane^ 


SMMMÉlMHÉMMMiliiHâÉMMiiiÉiÉiÉ 


S  G  â  N  E     PREMIERE, 


RENETTE ,  BLAISE  affis  em  fris  di  Vautre. 

BLAISE. 

Çjvi  y  je  l'ai  vu  j  1q  drôk  eft  jeune  &  fait  â 
pQÎadre, 

RENETTE. 
Il  eft  bien  mieux  encor  \  il  eft  doux ,  bienfaifant« 

ftLAÎSE 

Je  crbirois  bien  qu*en  Tépoufant 
Elle  ne  feroit  pas  à  plaindre. 
Nous  lui  donnerions  tout,&  cabane  &  crpupeau. 

RENETTE, 

J'ai  du  linge  tout  neufj  j'en  ferois  fon  trouffeau  j 
Car  JQ  r^inie  comme  ma  fillçt 

BLAISE, 
Qu'çlle  eft  bonne  !  qu'elle  eft  gentille  l 

Je  ne  la  vois  jamais  fans  auendrilTçmçnt» 


' 
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Si  ta  fille  vivoic  elles  feroient  compagnes. 
Ta  fille  étoic  charmante. 

RENETTE- 

Hélas  !  de  nos  montagnes 
C'étoit,  fansmeflatér,  le  plus  bel  ornement* 

•   BLAÎSE. 

Elle  te  reflembloic* 

RÊNETTÊ. 
Tu  plaifantes  ^  bon  homme* 

BLAISE.  Ilfc  Ièy€,  & Rautu aî^gî.  . 

Non  y  quand  tu  danfois  fous  l'ormeau 

Sur  toutes  celles  da  hameau , 
Je  le  foutiens  encor  y  tu  remportois  la  pomme* 
Te  fouvient-il  du  jour  que  Ton  nous  maria  ? 

Comme  eA  te  voyant  fi  jolie , 

Tout  le  monde  fç  récria* 

Moi  je  t'aitnois  à  la  folie. 

RENETTE. 

Tu  m*aimes  bien  encor  ? 

BXAÏSR 

Qui  y  mais  ce  premier  feu , 
Dans  cinquante  ans  de  mariage  y 
A  dû  fe  ralentir  un  peu. 
Avec  plaifîr  pourtant  j'en  japelle  l'image. 
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Air, 

Quand  il  fâlut'allcf 
Célébrer  le  myftcr«,' 
Je  vis  tes  pleurs  coules 
Sur  le  fein  de  ta  mesc. 
Je  me  fentois  brûler  ,4, 
Je  nofois  te  parler. 
Va  donc,  me  dit  ton  peso^i 
Va  donc ,  la  confolen 
J'approchai  doucement» 
Cotnme  approche  un  Amant  i 

'  ■-  Et  >  te  dis  :  Ccft  Blaife, 
Qui  va  s*unir  à  toii 
Tu  nés  donc  pas  bien  aife 
'  ^e  lui  donner  ta  foi  ^ 
Alors  tes  pleurs  tarirent  9 
Tes  yeux  avec  bonté  ^ 
Sur  les  miens  s'attendrirent  ^^ 
£t  je  fus  enchanté. 

BLAISE    ET    RENETTl. 
Ah  quel  heureux  moment. 
Où  je  formai  ce  norad  cbazmaBt  1 

,R  EN  ET  TE. 

Le  coeur  me  battent. 

BLAISE. 

'  Celui  de  Blaife 

Palpitoit. 

Le  coeur  me  bsittoit  , 
Enfemiie.      ^  Le  mien  palpitoit» 

De  peur  &  d'aife« 
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B  L  A  I  s  E. 
Ta  main  trembloit  »  la  miemie  la  preflà^ 
Le  plaiûr  vint ,  &  la  frayeur  ceilk,        . 

.      R  E  N  E  T  T  E- 

r  -  •  -     •    -    • 

Ma  main  tre^ibloic  ,  la  tienne  la  prçfHii 
Le  plaifir  vint ,  &  la  frayeur  cefla. 

.  •    RENETTE. 

Hélas  \  fi  pour  notre  Berger  e 

Nous  pou  vions  5  avant  de  mdurîr, 
Reiiouveller.  lencor  upe  fcte  fi  chère  \ 

Mais  non ,  r^çn  i>e  peut  la,gucrir 
Pe  cet  ennui  fecret  qu  elle  femble  çhéfÎT  , 

Et  dont  elle  nous  fait  myfterel  ^ 

BL.AISE.     '     ' 
LaiiTe  faire  au  Berger  qui  rode  en  ces  cantons;. 
Mais  fileBce.  Elle  arrive,  &  j'entens  fesmouton$« 

^  '-"1    '1    "    -     'i     ■!■  .' 


•'  .  é. 


S  C  È  N  E    I  I. 

ADELAÏDE»  BLAISE  ET  RENETTE, 

A  DEL  AID  £  à  /!iz  pont  de  la  Cabane^ 

AIR. 

PETITS  moutons ,  accoures  tous. 
Voici  la:  nuit;  gare  les  loups*. 
Pa^és  ,  pafTésj  r«u&  ma  baolette. 
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Que  je  vous  mette 

£q  fureté» 
Le  toup  vous  guette. 
FafTës ,  pafTés ,  le  kmp  vous  guette» 
Au  point  du  jour ,  en  lïhcrti  , 
Vous  irez  jouer  fur  Thcrbctte. 
Petits  moutons»  ficc. 

Eilt  entré. 

Bon  foir  a  mts  chers  maîtres  »  bon  ibir» 

BLAlSfc 
Il  nous  tardoit  de  voas  revok. 

ADELAÏDE. 

Me  voilà.  Nq$  mouton^  font  rentrés  dans  Té* 

table  : 
Il  n'en  manque  pas  un.  Ça  ,  vcmis  devez  avok 
Bon  apétit..  Venez ,  venez  vous  mettre  i  cable» 

Elkfen  UfwfÊt,, 

RE NETTE 

Non,  je  ne  nie  lais  poii^  à  la  voir  nousfervir^ 

BLAISE. 

Laiflfe-k.  Que  veux-tu  ?  c*eft  pour  elle  un  plai/îr. 

lu  ft  nutunt  à  table. 

B  L  A  I  S  E 

Il  a  fait  beau. 

ADELAÏDE. 

Fort  beau« 


DÈS    A  L  P  ES.        a^ 
B  L  A  ISE. 

Vous  me  fcmUez  rcveufe  ? 

ÂDÉL  AI  D£. 

Moi  !  point  du  tout. 

R  E  N  t  T  T  E. 

■  AK  !  taon  énfafit , 
Je  yoa<irois  bien  vous  von:  hèûreûTé  ! 

ADELAÏDE. 
Mais  je  le  fuis. 

R  EN  ET. ri. 

♦  * 

J'en  douce  >  &  j€  iè  As  fouvenc. 
ADELAÏDE. 
Qui  ne  le  feroît  pas  avec  vous,  mes  hom  maîtres? 
Nous  nous  aimons  tous  trois  «  nous  en  ibmmes 
bien  surs. 
Croyez-moi ,  les  pkkîis  rkaflhpètres 
Ne  font  pas  les  pfais  wifs  ,  ams  îb  Ibnt  les  plui 
piirs. 

Dans  quel  afyle ,  '   .  * 

Un  •ÔDcor  tranquille  ^  ''^ 
Peac-U  X  aïo&As  fk  ^a«|, 
goater  des  biens  plus  vnus  2 

,    Loin  dc.Fctttic, 
Pour  nous  la  vie 
S'écoule  doucement» 
Comme  un  heureux  momenti 
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Le  jout  fc  levé.;         ^- 
-.    .^;  .  Son  cours  s'achève. 

Sans  laHfer  après .  loi  »«  v    .=. 
Les  regrets  ni  Tcnnui.  .    . 

JDans  quel  afyle  ^ 

^tJn.  cœur  tranquilles 

Peut-il  à  moins  de  frais  ;•  <    -    » 

#  Goûter  des  biens  plus  vraiji 

•  > 

Enfans  chéris  de  la  nature^ 

^Nous  pofRdons 

Ses  premiers  dons  5  ^      - 

.  S    ï)e  là  verdure  i  ^'  '  . 

Une  onde  purec 

Et  le  fil  des  coifon^i  ^       .      . 

'         '"'^V  les' fruits  des  faîfoni; 

• 

te^roitts  légers  dt  la  cûitiiW 

»  < 

De  nos  loifirs       ■"" 
^   '  :  .^ont  nos  plaifirs^    ,     . 

il  .    .       .  ...Pifes.  q^^l  afyle.,  &à\  : 

B  LAI  SE* 

ADELAÏDE  y<i  ottmr là  porté. 
Ak  !  l'un  des  g«ii5  dç  Mohfieiu  déf  Fonrofe  J 
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S  Ce  N  È     I  IL   - 

LA     FLEURÉ*  lèspricédensi 

'        '  ' 

LA  F  LEUR.. 

JVloNsiEVR  loi-métne  arrive  &  Madame  avec 
lui. 

AôELAib'k- 

Tant  mieux.  '::::'. 

L  A    t  L  É  Û  R  tiifidntnt. 
De  leur  rétour  quahH  vôuis  faurez  la  caufe  !•.; 
Leur  fils  urii<Jùe  s*eft  enÂii. 

AJD^JEL  AI  DE. 
ÔCiel! 

LÀ    FLEU  Ë. 

Géminé  il  a  pris  le  chemin  de  îa  France  i 
Jli  allôient  l'y  chercher  i  mutilç  efpérance  î 
âans  doute  il  a  péri**" 

B  L  A  I  S  E-'r^ 
Gomment  ?      j    ^' 

A  D^L  A  i  t)  E. 

Par  quel  malheur? 

LA  FLEUR. 

Nous  venons  de  voir  un  voleur 

r  I 

Vèctt  de  fes  habits  ,  qui  couroit  la  etmpagné. 


$1'    L  A    B  E  ViG  E-R  Ê 

Il  a  pris  l'cpouvente  &  gagné.la  monu^ne* 
On  le  pomfuit.  £c  mai  je  viens  voas  dem&ndef 
Si  l'on  peut  cette  nuic  fans  vbuiE  ioconiaioder... 

R  E  N  E  T  T  E. 
Oui ,  nous  ofFcons  l'afyle  i  ce  inameareux  père, 
A  cette  mère ,  hélas ,  qiU  doit  bien  s'affliger. 
Nous  bénirons  tlotre  mifere  , 
Si  pous  pouvons  les  foulaget. 
ADELAÏDE.' 
Allons  au-devant  d'eux. 

L  A  F  LEUR. 

Les  voilà  qui  me  ioivenf  < 
Ils  ren^HfTent  l'air  de  leurs  ctis. 
Hélas  !-  S'ils  ont  perdu  leur  fils  , 
■    Je  ne  crois  pas  qu'ils  lui  forviveuB.      -    - 


SCÈNE  IV. 


D-ES-  A  t  f  ES.        %i 


MbnfîèuF ^  MatTamé  DE  F  O N R O S'Jt^ 

•    &    tES    ACTE©  kS'PtRÉ  céDÉTlS-.  •  ' 

.       -Mi  ITE  FO  N  R  O  SE  à  fafimmc, 

JNE  perdons  pas  toute,  efpérùice» 
■£t  modérons  notre  douleur. 
Souvent  la  crainte  du  .malheur 
Fait  qu'on  en  croit  trop  l'apparence^ 

Madame  DE  FONROSE. 

Ah ,  loin  de  me  raffijrer , 
Sur  mon  malheur  tout  m'éclaire* 
Hélas  !  que  puis-je  efpérer  ? 
O  trop  malheureufe  mère  ! 
Non  non  ,  je  ne  Je  fuis  plus. 
Vains  regrets ,  vœux  fuperâus  ! 
Non  ,  non ,  je  ne  fuis  plus  mère, 
.  Mon  cher  enfant  ne  vit  plus. 


c 
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SCÈNE     V.' 

PUILLOT,  JEANNETTE,  GiM* 

de  M. de Fonrofe y  Sc  les  ï».Écii>EHS. 
M.  îtlad.  DE  FQNROSE  •&  l  e  p  r f  "ai n  s. 

j  Ah  foélétat-J  -  ' 

BLAISE,  RENETTE,  ADELAÏDE; 
Quoil  ccft  Guilfot! 
JEANNETTE. 
Pauvre  Guillot. 
G  U  ÏL  L  O  T. 

Grâce!  Hé  non,  je  fuis  honnête  homme* 
Je  confcns  que  l*on.  m'aiïbmmc , 
Si  je  vous  mens  d'un  feul  mot. 
Blaifc ,  Biaifc ,  fauvex  Guillot. 

L  E  S    G  E  N  S. 

On  va  te  pendre. 

OUÎLLOT  ,  BLAISE,  RENETTE,  KDEIAXDB. 

Grâce  ! 

LES    GENS. 

Non. 
GUILLOT, 

Daignez  m'entendrc 
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BIAISE,    RENETTE,    ADELAÏDE. 

Daignez  l'entendre. 

M.  D  E    E  O  N  R  O  S  E. 

••    Je  vais  Tentendre»    - 

Madame  D  E    F  O  N  R  O  S  t 
Que  vaîs-jc  entendre  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Blaife  l  Blaife  !  fauvez  Gaîllot. 

M.  DE  FONROSE. 

Répons-moi.  D'où  te  vient  cet  iiabic 

.    :      GUttXO  T. 

D'un  échaiigeV 
D'an  marchc^quej'^irail;^  ^xtesbien  malgré 
moi. 

.     M.    DE  FONR-OSE; 

Comment  donc?  " 

GUILLDT. 

'•^       Rien  h'eft  plus  étrange  j 
Mais  j'ai  troqué  dé  bonne  foi. 

M.:DÉ   F  O  NR  OSE.' 
C'eft  de  quelque  voleur  que  tu  le  tiens  ? 
Mad»me  DE -FONROSE. 

Je  tremUe. 
GUILLpT. 
Non  :  du  moins  il  n'isn  a  pas  l'air. 

Ci; 


Ceft-un  jieunii  hçipîne  vif  &.  pfompt  iommd 
réclair  i:        ,_ 
Mais  Ibcc  honnête^  â  ce  qu'il  femble*] 

Madame  PE  FONRQSE. 
Soft  âge^?^  - ,  -.  ^     .  .   «  ^ 

GUILEOT. 
II  a<^  ieize-atiSf    - 

Madame  DE  FQNROSE. 

Ses cheveux? 
GÛILLOT. 

•-•-"'■'  -•  Châtain  daîr. 

MiaamèDE  FONROSE. 

Ses  yeux  ?        .  . 

.  .;GXJIXXOT.  .     : 

Bleus. 
Midaîne.DE  PONRaSE.] 

Sa  figure?  .::,  .:-.l^ 

laïUXLDT. 

Aimable -r  il  vous  *  reflemblei 
Il  a  feulement;  l!air  u;i  peu  plus  rçfola,! 
Il  m*a  tout  acheté,  plu^  que  je  n'ai  voulu  ; 
Mon  troupeau ,  ma  cabane.  Enfin  d'accord  en- 

fèmble  , 
Il  a  pris  mon  habit;  Fliitôt  que  d^allèt  nud  , 
J'ai  pris  le  fîeti.  Voilà  toute  mon  aventure. 

*A  m:,  de  Fçnre/ê.  '  "       . 


(  .. 


t  « 


.    .M  DE  FOI^ftOSE. 

Tu  ne  mens  pas  ? 

GUILLOT, 

Oh  non ,  c'eft  U  vérité  pure. 

M.   DE   F  ON  ROSE. 

S'il  eft  vrai^  pourquoi  fuir  en  nous  voyant  ? 

GUILLOT. 

Pouf  qxioi  ? 

C'eft  qu'on  me  pourfuivoit ,  que  je  prens  garde 

à  moi , 
Et  que  je  fuis  un  peu  craintif  de  ma  nanire, 

M.  DE  FONROSE. 

Je  commence  à  le  croire. 

JEANNETTE. 

Ah  !  croyez  tout-à-faît 
Que  le  mal  qu'on  vous  dît,  Guillot  ne  Ta  pas 
fait. 

M.  DE  FONROSE. 

Leur  air  de  candeur  me  raflure. 

Mais  enfin ,  ce  jeune  homme  >  où  Tavez-vous 
laiffé?  . 

GUILLOT. 
Il  eftdans  ma  cabane ,  où  couché  fur  la  paille , 
Il  fe  croit  trop  heureux  de  m'en  avoir  ch^ffé^ 

M.    DE  FONROSE. 
Quoi  !  mon  fils  jufques-U  ôtxajc-ilinfenfé  \ 

llj 


3»      L  A    BERGE  R  E 

Sans  tarder  un  inftant  ^  qu'on  le  fuive  y  &  qu'on 

aille 
Voir  s'il  nous  en  împofe. 

ADELAÏDE. 

Un  moment  r  l'entrevois 

Qu'il  vous  fait  un  récit  fidèle* 

BL  AISE. 
J'ai  le  même  foupçon. 

R  E  N  É  T  T  E. 

J'ai  penfé  tout  comme  elle^ 

ADELAÏDE. 

Fonrofe  a-t-il  appris  à  jouer  du  Hautbois  ? 

Madame  DE  FONROSE. 
II  en  joue  à  merveille. 

G  U  ï  L  L  O  T. 

Oui  di  ?  c*efl:  mon  jeune  homme. 
Ce  matin  il  fàlïoit  voir  comme 
Le  fien  réfonnoit  fous  fes  doigts.  - 

M.   DE  FONROSE. 
Ne  tardons  plus  ^  allons. 

ADELAÏDE. 

Qu  allez-vous  entreprendre  ? 
Au  milieu  de  la  nuit  !  &  s'il  va  fe  troubler  ? 
S'il  croit  que  l'on  vient  le  furprendre  i 
S'il  s'enfuit  dans  les  bois  ?- . 
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MadameDE  FONROSE. 

Vous  me  faites  trembler, 
fADELAIDE. 
iSans  rien  précipiter  ,  fans  lui  caufer  d'alarmes , 
Sans  rifquer  de  le  voir  s'échaper  dans  la  nuit  j 
Laiffez-moi  l'attirer  ^  le  ramener  fans  brait. 
Demain  je  le  rends  à  vos  larmes. 

Madame  DE  FONROSE. 
Vous  le  connoiflez  donc  ? 

ADELAÏDE. 

Oui.  Je  l'ai  va  ce  foir« 

M.  DE  FONROSE  vivement. 
Ah  !  c'eft  vous  qu'il  cherchoit.  Voilà  tout  le 

myftere. 
A  votre  nom  cent  foi?  je  Pai  vu  s'émouvoir  j 

Et  fur  un  récit  trop  fîncere , 
U  n'a  pu  réfifter  au  defir  de  vous  voir. 

A  Madame  de  Fonrofc. 
Raffurons  -  nous.    Sa  faute  annonce  une  ame 
honnête. 

A  Adcldide» 
Pexcufe ,  en  vous  voyant,  cette  première  ardeur. 
C'eft  l'écart  d'une  jeune  tète , 
Mais  le  mouvement  d'un  bon  cœur. 

M.  &  Mad.  de  F  O  N  R  O  S  E. 

Oui ,  c'eft  laî-méme  j 
Oui ,  c  cft  moQ  fils. 

Civ 
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Bonheur  ruprèmc  1 
AK  !  je  revis. 


Oui ,  c'cft  lui-même  î 
Oui,  c'eft  leur  fils, 
bonheur  Aiprf  me  ! 
CUILLOT   ET  JEANNETTE. 
Ah  !  )c  revis. 
M.  &  Mad.  DE  F-ONROSE. 
Je  le  pleurois, 
le.  t'implonis,  .- 
O  Ciel  !  ô  Ckl  !  âmes  regrcM, 
Tu  l'as  rendu  ce  £Is  que  j'aimei 
Oui,  c'elllui-mcmc>  S^c, 

Fin  du  fécond  A3e,' 
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ACTE      III. 

Ia  Théâtre  repréfenu  k  même  payfage' ^p£:  dans 

le  premur  Acte.  * 

SCÈNE     PREMIERE, 

FONROSE/^^- 

V^'est  -ici  que  je  dois  rattendre  j 
C'eft  ici  que  je  vais  entendre 
Ce  qui  peut  caufer  fes  malheurs, 
pieu  !  n*eft-ce  point  1  amour  qui  fait  couler  fes 
pleurs  ? 
Je  brûle  &  frémis  de  Tapprendre^ 

C*eft  fait  de  moi. 

Si  je  n'obtiens  fa  foi;  .  . 

Ah  qu'elle  eft  belle  \  , 

Je  n  ai  vu  qu'elle  , 

Tottt«  la  nuit. 

Au  moindre  bruit  l 

Je  crois  renteadre ,  qui  -m'appelle. 

Ah  qu  elle  eft  belle  i 

Je  n'ai  vu  qu'elle, 

C*eft  fait  de  moi , 

(i  je  n'obtiens  fa  foi^j 


\ 
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Quoi  !  fous  le  Chaume  elle  repofe  ^ 

JEt  la  |)aille  lui  fert  de  lit  ! 

O  Cabane  qu'elle  embellit ,  . 

Humble  toit ,  où  Tamour  dépofe 

Ce  qu'il  a  de  plus  précieux , 
Qu  un  palais,  près  de  vous ,  feroit  vil  à  mes  yeux! 
La  voici.  Que  d'attraits  t  quelle  graoc  touchante  ! 
Sa  démarche ,  fon  air ,  {es  regards ,  tout  m'en- 
-chanta.  / 


SCÈNE     IL 

FONROSE  ,  ADELAÏDE ,  JEANNETTE 
JEANNETTE  allane  au-dtvant  (TAdddide.   ^ 
JuLé  bien  ?  eft-il  en  liberté  ? 

> 

A  D  E  L  A I D  E  *tfi. 

Elle  va  tout  dire  à  Fonrofe. 
Paix ,  nous  tenons  la  vcritc. 

JEANNETTE. 

Quoi  !  l'on  n'a  pas  encor?  •;. 

ADELAÏDE  bas./ 
Paix,  vous  dis-je ,  &  pour  cauTe. 
Je  vais  tirer  Guillot  de  fa  captivic9% 


DES    ALPES.         ^ 

I  E  ANX  E  TTE. 


Do,  OOSK  CLpOËT 

dix  SâB^'^SHiZ: 


£ft  es  Yasser» 
Ec  ^oa  cft  aÊfcy 


SCENE    IIL 


JEANNETTE,  GUHiOT  ,  AZSJL^I, 

ïONROSE. 

JANNETTt 

A-B  GinUoc,t£Ttnlà! 

GUILLOT- 

Obère  Jeasiuns  ,  oiâ>lÎ£ 
Un  moment  de  folie. 
X^  ^îûs  hnmîlic. 

JEANNETTE. 

Va  ,  tout  efi  oublié. 

GUILLOT,  *  /<wre/f. 
Je  TOUS  cbetchais. 
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F  O  N  R  O  S  E,  èas. 

Va  t'en  j  laifle-nous  ,  je  t'en  prie, 

G  U  I  L  L  Ô  T. 

Non ,  rendez-moi  ma  bergerie. 

Mon  chien  ,  ippn  troupeau ,  mon  habit. 

F  O  N  R  O  S  E,  Us. 

Ah  Guillot ,  tu  me  perds. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Je  vous  TavxDÎs  bien  ^t 
Que  c'étoit  quelque  étourderie» 

ADELAÏDE- 

Vous  vous  connoiirez  donc  ? 

F  O  NR  O  S  E,    merdit,^ 

Oui',  je  crois  l'avoir  vu. 

GUILLOT. 

Vous  croyez  m'avoir  vu  ?  Quet  effort  de  mé- 
moire !     '  ...  1 
Ah  je  vous  pri^  auflî  d^  croire  ^ 

Qu'ici  même,  hier  au  foir,  je  vous  ai  bien 
vendu 

Mon  troupeau  ,  ma  cabane  j  &  que  c'eft  vous 
encore  , 

Qui  malgré  moi  ^  i!ay çz  youlii. 
Oh  moi ,  je  n  ainie  pas  que  l'on  me  desho- 
nore. 

F  O  N  R  Ô  S  É,  -has. 
Pour  me  défefperer ,  méchant ,  que  t'ai-je  fait? 


^  !D  X  3    A  X  P  E  s;      ^  >^5 

G  U  I  L  L  O  T. 

Peu  de  chofe  !  Et  j'ai  tort  de  me  plaindre  en 
effet. 
Moniîeur  s'amufe  ,  il  fe  dcguife  ; 
Et  parce  qu'il  eft  étourdi , 
Parce  qu'il  fait  une  fottife , 
C'eft  moi.A..; 

E  O  N  R  O  S  E. 

Vous  êtes  bien  hardi. 

ADELAÏDE. 

U  a  raifon  d'être  en  colère. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Vouleznvous  que  pour  vous  plaire  ^ 
Je  pafle  poiu:  un  voleur  ? 

FONR  OSE. 

Comment  '^  ppur  un  voleur .? 

ADELAÏDE.. 

- .  C!eft  im  petit  jaialheur  , 
Mais  il  eft  réparé.  Va  Guillot,- fois  tranquille. 

G  U  1  L  L  O  T. 

Non. 

A  DE  LAID  E. 

Ecouté...  J'y  veille  ,  &  tu  péus  t'en  aller. 
JG-UILLOT.' 

Adieu.  Mais  dîtes  -bien  à  vos  gens  de  la  ville  , 
Que  ce  h'eft  pas  chez  nous  qu'on  apprend  à 
vôler.     '  ^ 

Il  fort  avec  Jcannzttc. 
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• 


«»^ 


SCÈNE     IV. 

ADELAÏDE,  FONROSE 
ADELAÏDE. 

A  nous  déguifet  l'un  &  Tautre , 
Vous  voyez  'qu'il  faut  renoncer. 

Parlons-nous  fans  détour.  Je  veux  bien  comr 
'  mencer , 

Et  par  ma  confiance  encourager  la  vôtre. 

Ecoutés.  Mes  malheurs  font  pour  vous   des 

leçons*  - 

Berger,  vous  voyez  ces 'gazons? 

Elit  s'approche  du  Tombeau  &  s*a£îci  aupiei 

du  Chêne,  y    T     * 

Sous  CCS  gazons  depuis  (hiix  ans  rcpofc 
'Mon  feul  appui ,  mon  Amant ,  mon  Epoux. 
De  fes  malheurs ,  c'cft  moi  qui  fus  la  caufc  ; 
Je  Taimai  trop ,  le  Ciel  en  fut  jaloux. 
De  mille  pleurs ,  chaque  jour  je  l'arrofe  5 
£c  ce  font-là  mes  plaifirs  les  plus  doux. 

Quand  fçs  drapeaux  voloicat  à  la  vidoirc  » 
Je  le  retins  dans  ce  fatal  fëjour. 
C'eft  dans  mes  bras,  qu41  oublia  fa  gloire. 
Pour  s'en  punir  ,  il  s*eft  privé  du  jour  5 


DKS;ALFES,         jg 

Et  ma  dottleurqui  Venge  fa  mémoire, 
Etpie  en  moi  le  crime  de  l'amour. 

Aprh  un  longfiîtnu. 

A  préfent ,  dites  -  moi  quel  fan  g  vous  a  fait 

naître  ^  ' 

£c  ce  qui  vous  réduit  i  i^^état  dé  Bergen 

F  O  I^RO  SE. 

Ah  !  ceflez  de  m'interrogef. 
Il  eft  affligeant  de  connpitre  ' 
Un  mal  qu'on  ne  peut  foulager* 

ADELAÏDE.^ 

w 

I 

Puis-fé ,  fans  (avoir  qui  vous  êtes  » 
JMe  fier  plus  long-tems  à  vous  ?..      ^ 
Le  myftere  que  vous  m*en  faites 
Elevé  un  nuage  entre  nous. 

F  O  N  R  O  S  E. 

Ah! ne  m'cnviéspas 
La  donceur  paflagere 
De  foi  vie  ici  vos  pas.. 
La  faveur  cft  légères 
Ne  me  l'enviés  pas. 
Vous  (aurez  trop  helas  , 
A  qui  vx>us  étiez  chère. 
LaiiTés  à  mpn  trépas 
Eclaircir.  ce  myftere^ 
Ajx  ne  m'c^viés  pas  »  &c. 
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.     AD  E  LAID  E. 

Non  5  j*exige  de  vous  Taveu  le  plus  fîttcere  i 

'Tel  que  je  crois  le  mériter. 

,  :^  c Je  vous' ai  parlé  f<sms  myftere>  ...    -*. 
-   Et  c'eft  à  vous  de  m'iitjiîer.; 
.       _ï  O  N  RO  SE...  .^ 

Vous  le  voulez  'J  gel^i^.;,;  Giel ,'  â  quoi  je 
in'expofe  !      .        '      . 

Je  fuis.... . 

,/    AD  EL  LlD,%, 

•  -»■•••  ^  .  1 

"F  ON  R  O  SE.       , 

'  *^  Je  fuis  Fonrofe , 

Le  fils  dès  vbyageurs^  que  vous^âvez  charmcSi 

'  ADELAID..È.       . 

Vous  laifTez  dans  les. pleurs  vo5_parens  alarmés  î 

FONROSE. 

Hélas  !  de  mes  erreurs  ^,.  fi  yom  faviez  la  caufc  1 

* 

AD  EX:AJ  D;J:v 

*  Vous'dfrayci 
Un  tcndte-pfeter' 
•     fet  quclie'ttierô  '    ' 

*'"Vbus  fùytî'r  ';  •'  -'^ 

Vous  les^yt!^'  '  • 

Tons  cfëui'ncryés  *  • 
Daris*  la  doulcuHa  plosr  aimfcre  i 
Et  vous ,  ingrat ,  vous  les  fuyez  ï 

Allez  ; 
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Allez , 

Volez  > 

.  £c  confolez , 
Deux  cœurs  que  vous  défolez. 

F  O  N  R  O  S  E.      ' 

Navois-je  pas  raifon  de 'feindre  ? 
Je  Tavois  bien  prévu,  que  vous  m'alliez  grondeti^. 

ADELAÏDE, 
Faut-il  vous  applaudir  ? 

F  O  NR  O  S  E-^ 

Il  faut  du  moins  me  plaindre  j    • 
£t  favoii:  fi  mon  cœur  a  pu  ne  pas  céder. 

Si  je  laide  dans  les  larmes 

Ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour , 

J*ai  pour  excufe  vos  charmes. 

Ma  jeunelTe  &  mon  amour. 

Sans  vous  voir ,  fans  vous  entendre ., 

Oui,  c  eft  vous  que  j  adorois. 
.  Vos  malheurs  &  vos  attraits  , 

De  la  pitié  la  plus  tendre , 

M'ont  fait  fentir  tous  les  traits* 

C'eft  ce  penchant  invincible 

Qui  m'a  forcé  de  partir. 

Tout  mon  crime  efl?  d'être  feniible» 

Et  je  ne  puis  m'en  repentir, 
ADELAÏDE. 
Vousfavez  û  je  puis  approuver  cette  ivrédè } 
Fuyez  moi  pour  jamais,  Fonrofe.,  i&moubliex* 

D 
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F  O  N  R  O  s  E  vivement. 
Moi  vous  fuir  !  je  jure  à  vos  pieds 
De  vous  fuivre  par-tout ,  de  vous  aimer  fans 
ceffe. 


I ^  Il 


■*N, 


-s-c  è  N  E    V; 

Lis  Acteurs  précédons  ,  M.  &  Madame 
DEFONROSE,  leurs  Gbns,  BLAISE  & 
RENETTE,  GUILLOT  &  JEANNETTE. 

GUILLOT  AU  fonds  duThidin. 

JLe  voilà  : 
F  O  N  R  O  S  E^  voyant  ftspanns. 

Dieu  ! 
I^ak4àme   DE    FONROSE»  couram 

cmbrajftr Son  fils. 

Mon  fils! 

A  D  E  L  A  I  D  E,  tf  Af-  ^e  Fomoft. 
Je  remplis  ma  promeflfê. 

M.  t)E  FONROSÉ,  à  fin  fils. 

Vous  voilà  donc  jeune  infenfé  ? 

A  D  EJ.  Aï  D  E. 
Monfieur ,  je  vous  le  rends  j  oubliez  le  paffé, 
FÛNROSE,  à  genoux. 
Ah  !  Madame  ,  &  vous  mon  père  , 
j\  ,  Vous  me  voyez  confondu. 
/  Madame  t>E  FONROSE,  U  relevé. 
Ta  refpires  l  Tu  m'es  rendu  ! 


^ 


DES    AfP  ES-        i%, 

M.  DE  FONROSE. 

Vous  méritez  ma  colère. 

F  O  N  R  O  S  E. 

Défarmez  ce  front  févere. 
Je  fens  trop  ce  qui  m'eft  dû  ; 
Mais  par  les  maux  que  f  endure  , 
L'amour  venge  la  nature  j 
Et  votre  fils  eft  perdu. 

Madame  DE  FONROSE. 
Quoi,  mon  fils! 

FONROSE. 

J'ai  tout  fait ,  f  ai  tout  quitté  pour  elte. 

Pouvois-je  aimer  rien  de  plus  bean  ? 
Mais  je  l'adore  en  vairi  :  veuve  tendre  &  fidèle  ^ 
Elle  pleure  un  époux  dont  voilà  le  tombeau* 

M.  DE    FONROSE- 
Quoi  !  C'eft  donc  pour  cela  que ,  fi  jeune  fie' fik 

belle  , 
Elle  a  quitté  le  monde  ? 

ADELAÏDE. 

Il  n'eft  plus  rien  pour  moî^  ' 

M.  DE   FONROSE. 
Le  nom  de  votre  époux:? 

ADELAÏDE. 
Dareftan. 
M.   DE    FONROSE. 

£t  le  vôtre  i 


^t      L  A    B  E  R  G  E  R  E 

ADELAÏDE., 

Sevile, 

M.    DE    FONROSE. 

Ils  font  vraiment  bien  connus  l'un  &  l'autre. 
Oui ,  mon  enfant ,  fan  cœur  étoit  digne  de  toi. 
Mais  il  faut  déformais  l'honorer  &  la  plaindre  } 

Et  ton  amour,  que  je  conçois 

Eft  un  feu  que  tu  dois  éteindre. 

F  O  N  R  OSE,  dans  rabattemmi. 

S*il  faut  quitter  Adélaïde , 

Je  quitterai  bientôt  le  jour. 

Je  fens  qu'un  même  inftant  décide  , 

De  ma  vie  &  de  mon  amour. 
Madame  D  E   FO  N  R  O  S  E. 

Vous  voyez  fa  douleur  extrême, 

ADELAÏDE. 
Qae  je  fuis  mallieureufe  ! 

M,  DE  FONROSE. 

Il  m'attendrit  moi-même* 
Allons ,  mon  fils,  allons  ^  il  faut  nous  éloigner, 
à  jfddaide. 
Je  ne  vous  preflTe  pas  de  nous  accompagner* 

ADELAÏDE. 
Hélas  !  Que  ne  le  puis-je  î   , 

F  O  N  R  O  S  E  pénétre  de  douleur. 

Adieu  tout  ce  que  j'aime* 
ADELAÏDE* 
Adieu  Fonrofe, 


DES    ALPES.        53 

F  O  N  K.  O  S  £  dans  Us  Iras  dtfonfirt. 

Ah  quel  cfiôn  i 
Ah  quel  fupplice  !  Ah  quel  etfort  ! 
Non ,  je  fens  que  j'y  fuccombe  » 
Mon  cœur  n'eft  pas  afTez  fort» 
Laiilèz-moi  fur  cette  tombe. 
Je  ne  vcus  plus  que  la  mort. 
Il  veutjijetttrfur  le  tombeau  d^  Dorefiofu 
M.  DE  FONROSE  U  menant  dans  fis  hra^. 
Adélaïde  ! 

Mad.  DE  FONROSE. 
Ah ,  ma  fille  ! 
Votre  cœur  eft-il  fans  pîtîé. 
Sans  pitié  pour  une  famille 
Qui  pour  vous  a  tant  d'amitié  ? 

AD  E  L  AI  D  R 

Qu  exigez-vous  de  moi ,  Madame  ? 

Madame  DE  FONROSE 

De  nous  fuivre. 
Vous  le  voyez ,  fans  vous  mou  enfant  ne  peut 

vivre. 
Ce  n'eft  pas  de  l'amour  qu'il  vous  doit  infpirer. 
Hélas!  fon  cœur  qui  vous  adore  , 
A  ce  retour  n  ofe  afpirer  \ 
Mais  la  pitié  fuffit ,  c'eft  elle  que  j'implore. 
C'eft  vous ,  fans  le  vouloir ,  qui  cauferiez  la 

mort  j 
De  la  mienne  bientôt  elle  feroit  fuivîe. 
Venez,  fauvez  mon  fils ,  faites-vous  cet  effort. 


^4     LA    B  Ë  H  Ô  E  R  E 

Une  mère  à  genoux ,  vous  demande  fa  vîew 
Votre  cœur  s'attendrit  ^  c'çjB:  tout  ce  que  je 
^eux  j 

Venez  &  ranimez  fes  jours  prêts  à  s'éteindre» 

B  L  A  1  S  E. 

Vous  feriez  trop  de  malheureux  ; 

Ma  fille  y  il  faut  céder,  il  faut  vous  y  contraindre* 

ADELAÏDE,  ngarJa^t  le  Tombeau. 

O  Doreftan  !  Ton  cœur  fut  noble  &  généreux  ^ 

Non  d'un  devoir  fi  faint,  tu  ne  faurois  te 

^        plaindre. 
Vivez  Fonrofe. 

F  ON  R  9  S  E. 

Quelle  voix  ! 

M.  DEFONROSE,  vivemcMt. 

La  voix  de  ton  Adélaïde. 

A  nous  fuivre  à  Turin ,  l'amitié  la  décide  , 

Aime  pour  elle  au  moins  le  jour  que  tu  revois- 

F  O  N   R    O  s    E. 
Enfin  je  re(pire. 

^fespanns.  Quoi  !  de  mon  délire 

Elle  a  donc  pitié  i 

A  Adélaïde.  Sur  vous  Tainitié 

Obtient  cet  empire  ! 

ADELAÏDE, 
'^ivez.  Je  confens 

Fonrofe  à  tous  fuivre. 

F  O  N   R  O   S  E* 

Pour  vous  je  vais  vivre» 

L'cfpoir  qui  m'enivre 
Ranime  mes  feus. 
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M.  &  Madame  DE    F  O  N  &  O  S  E. 
Enfin  TOUS  céitz. 

F   Ô  N   R  O   S  1. 

7e  me  fens  renaitr*, 

4 

C'eft  un  nouvel  être  j 
jQac  vous  me  rendez. 

ADELAÏDE; 
Ma  bonne ,  mon  père , 
Vous  que  je  révère, 
A  qiiî  }t  fus  éherc. 
Faut-il  vous  laifTerl 
De  votre  Bergère, 
Comment  vous  faiTer  > 

BLAISE    ET   RENETTE, 
Oui,  fille  trop  chère. 
Il  faut  nous  laifier. 

F   O  N   R  O  S   £• 

Guillot ,  tout  profpcrc  / 

Au  gré  de  mes  voeux. 

GUILLOT  ET    JEANNETTE. 
Et  nous,  6c  nous  deux  ? 
Vous  n'y  pcnfcz  guère. 

F  O  N  R  O  S  E. 
Vous  ferez  heureux  : 
7*en  &is  mon  affaire. 

CHŒUR. 
Soyons  tous  Jieureux. 

ADELAÏDE. 

Ma  bonne ,  mon  pcrc , 
&rez-vous  beureux? 


$fi      LA  BERGERE, &c- 

B  L  A  I  s  E    Et    R  E  N  E  T  T  £• 
Oui,  fille  tropdusre. 
Nous  ferons  heureux. 
-      M.   DEFÔNROSEi/a/ijfô. 

Tu  vois  fi  ton  pcre 
•         S'oppofc  à  tes  vœux. 

Madame  D  £ .  E  O  N  R  O  S  £  à  AdtldSit. 

0 

D*une  tendre  mtre 
Vous  comblez  les  voeux. 

F  Ô  N  R  O  S  E. 
Pourvu  que  j*efperc. 
Te  luis  trop  heureux. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Jeannette  ma  chère  » 
Au  foin  de  te  plaire 
Je  borne  mes  vœux. 

J  E  A  N'N  E  T  T  E: 

Au  foin  de  te  plaire 
Je  borne  mes  vœUx. 
TOUS,  excepté  Ade!(ud€. 
Soyons  tous  heureux; 

FIN. 


I  > 


J'ai  lûjpar  ordredeMonfcigncu'  le  Vice-Chancelîcf , 
la  Bergère  des  Alpes ,  Opéra  Comique  >  &  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  Timpreifion.  A  Paris  ce  ix 
lévrier  1 7^^.  M  a  r  i  n. 

Vu  l'Approbation ,  permis  de  fepréfenter ,  ce  i4rérrîcr 
1766.    DE  SARTINÉ. 

■  ,  lia  , 

De  l'imprimerie  de  P.  At.  le  PiitxuR,  Imprimeur  du  Roi. 


s 


Aniante.       FONROSE. 


Oë^I^adsI^s  ^Î8  queTAfflour  prie  naK 


rrrni?^^^^ 


fance  :         U  ne     fe      plitc    qu'à     l*ombre 


des  yer«     cers;      Et  les    plai- firs  9  en- fans 


^S^^^S 


de  Wn     no-  cen-  ce.        Ne  fon^   con- 

F  I  K. 


^^S^^i 


^*MM^ 


nus  que  des    fim-    pies  Ber-*gers. 
Mineur* 


Jl^E  l'âge    d'oiTos  beaux  jours  font  Pi     nia« 


ge ,  C*eft  fa    can-  deur  qui      tegne       dans  vos 


jeux,  De  tout  les  biens  lia  feul  TOUS  dMo*  m- ge, 

A 


tl) 


tr^\ 


Safoir  aî«   naer      c*eftrà«  Yoirètreheo-risuk.    Au 

Majeur  Jufqu^au  mot  FIN» 

Allegro.       FÛNROSÉ. 


Oui 9 la    na-  ture  cilla      mère 


des  tctgttt  comtnt  des    KSs}         N*a-c*elle 


^^ 


pas  quelque      fois    pa«     ré  d'une  main  le« 


gère  ,  La     limple  6t  û-  nide  Ber-    gère  ! 

FIN. 


comme    l*ek)e!c     dft  fon     cholk» 


;f4rrrT|5 


112^ 


Ol   les  ta-  lens     &  les     gcacas  £)nt  fes 


^utfdoocts  â-    Ttnrs^       N^eSœpâscoatte  des 


fj) 


fleurs ,  Q^*dle  réi-  pand  Ibr   fts  ût*       ces  p    Lm 


fieut  qui    tt^iz  dans  les    champs  N*a    pas  be- 


foin  de  cul«  tis-       fe|  C'e&auxle-  çods  de  la  4^a« 


tu-  re  Que  les  oi«  féaux  doivent  leurs  chants*    Au 

Maji^r  jufqu*au  mot  Fiir; 
Andante.       ADfiLAIDB. 


SOas  ces  ga-  zoos  de  puis  deux  ans  re-. 


pofe;  Mon  feul  ap*  ptn  »  Mon  A*  «ant  »  mon  Ë- 


poux  «De  Tes  auilheurs  c'elt  moi  ^   fis    hi 


eau-  fe  ;       Je  l'ai«  aoaî   trop  te  «M'wftl  } 


t4Î 


^^ 


ioQZ  f  De  adlle    pleurs  chaque  jour  je  LV  ro-  fe  » 


^ism^^^ 


Et  ce  roue     U  met  plaifîrs   les  plus  doux 


^33p^^^^S£^ 


•    Quand  fes  drapeaux  votoienc    à  la   Yi-âoire  » 


^fîmto^^^^ 


Je  le  re- tins  dans  ce     fa-ul   fe-    jour;Cel{ 


dans  mes  bras  qu'il  oubli-  a    ia    gloi-  re  ;  Pour 


s'en  pu-    nir ,  il  s'cll  privé'  du    jour  ;  Et  ma  dou- 


^^ag^i^ 


leur    qui   venge    là     mé-  moi  re  »  Ex«pie  en 


^antiiiEii^ 


moi  le     crime    de  l'A*    moar. 

Von  trouve  che^-  le  mime  Libraire  ^  Annote  &  LuiAn  ^ 
Pifiorde  du  jnime  Auteur^ 


,     «.— u.  .  •  -  4f    -  •         -      ^-    \l     -  • .... 


BERTHOLDE 

A  LA  VILLE* 

OPÈRA-COMiqUMi 

EN   UN   ACTE. 

^fiepréfenté  pour  la  première  fois  fur  le  Tliéatri 
de  la  Foire  Se  Germain  le  9  Aîars  17544 


PERSONNAGES. 

BERTHOLDE,  Payfan  des  etif  irons  de  Parisi 


ri 


M.  DORIMON,  Traitant; 
MOe.  CATIN.  / 


t  tISEXTE,  jeune  Pay farine; 


.  o 


V 


£ii  Sçtnt  ejl  âJParis  y  chei  M.  Doaimou < 


N  ^ 


><    X    X    X    X    ^' 
X    X    X_X    i^-^^L 

XX  X  X  xe      9 


x^x'^x'^x   X 

X    X    X    X    IHC. 
C     X     X    X 
X    X    X    X 


T 


r%^^^=^^ 


BE  RTH  O  L  D  E 

A   LA    VILLE* 

OPÉRA -COMIQUE, 

EN  UN   ACTE. 


G». 


a^: 


"^ 


SCENE  PREMIERE. 

BERTHOLDE,  /ed  examinant  U  SaUott 

de  Mé  Dorimon. 

At&.  ReJUigimlt  ton  chant  efi  beaut 
^**^^*^  Oebxeu  que  voilà  que  c'eft  beau,; 

c    9K    a  ^*^*  coûte  bonne  fomme  ! 
V*^'^!-^  L'or  briUe  à  chaque  Panneau*  ! 

Oh,  oh! 
C'efl  trop  grand  pour  un  feul  hotiune.' 
PuA  encor  il  c'étoic  quelqu'un  d'imponaBCtf  j 
Mais  un  Bourgeois  de  Finance 
Prendre  fou  eflbit  fi  haut. 

A  i) 


'        i 


4    BERTHOLDE  A  LA  VILLE  i 

*       Oh,oh,ofa!        • 
Quelle  Cage  pour  tel  oifeau  ! 

Air.  Du  haut  en  bas. 

Qu'on  eft  heureux 
Dans  ce  monde  quand  on  efl  riche! 

Qu'on  eft  heureux  J  •    .     ' 

On  peut  contenter  tous  fes  vœux; 
£t  fur-tout  quand  on  n'efl  pas  chiche, 
^ue  de  bons  morceaux  on  déniche  i 
Qu^on  eft  heureux  ! 

.  AiJR.  Hélas  t  la  pauvre  filUm 

a  ' 

Ah  y  ma  pauvre  Lifette 
Que  tu  rîfques  beaucoup  ! 
Te  voilà  ma  Poulette 
^  Dans  la  gueule  du  Loup. 

Air.  Paljambleii  Monjîeut  le  Curé*  ^ 

£h  ouida  Monfîeur  le  Galant, 
Vous  voulez  crpquet  nqs  Filles. 
Oh  !  vous  n'en  tâterez  que  d'une  dent,' 
Vendez  ailleurs  vos  coquilles. 


r 

i 


'Of>ÈRA'CÔMIQUE,       y 


'    -SCE.NE  IL 
BE'RTHOLDE ,  L I S E TT E. 

'       BERTHOLDE. 

♦      •  "  •  •  •  .  , 

Aie»  Mon  Père  aujjlî  ma  Mère;      . 


M 


Aïs  j'apperçois  Lifetçe  ^ 
Dieux!  comme' la  yoilà. 
Ah ,  ah.,  air» 


Tout  comme  une  coque 
file  eft  mife  déjà  , 

'  Ah,  ah  ,  ah! 
Tout  ci,  tout  ça, 
A  c't'air-là  , 
J'augurç  mal  de  cela. 

LISETTE. 

Air.  Non ,  non  Colette  n'ejl  point  trompeu/e^ 

Non ,  non ,  Lifette  n'eft  point  légère  , 
Elle  t'a  donné  fa  foi. 
Peut-elle  fonger  à  plaire 
A  d*autres  Galans  que  toi  t^ 
Non  ,  non  ,  ^ç. 

B  E  R  T  H  a  L  D  E. 

Air.  Dx  la  Coupe  enchantée. 
QuaAd  tu  me  fis  de  fi  tendres  promefles  : 

A     ••• 


'6  •■■  BERTHOLDE  AtA  VBÀE^ 

Tu  n 'aYOÎs  vu  que  ton  hameau  : 

L'ait  dç  Paris  guérie  de  ces  fo&Mefles  , 

On  s'y  fait  lin  plan  toiirnouveau. 

De  ces  .gens-xri  ne  prends  pas  la  maniei« 

Tdut  eft  dhez  eux  ,  adreffe  &  fauffeté  i 

Leur  bouche  parle  un  langage  apprêté  ^ 

!]Ec  leur  cœur  dit  tout  le  contraire. 

ARIETTE  PRJIMIERE,  N^i; 

Quand  le  hafard  ^ 
Enfemble 
Les  rijfièmble 
Quelque  part  ; 
V,  Bon  lOur  ihon  qher  MohGeuç,; 
^,  Embraflbns-nous  d'honneur  ^ 
„  Je  fuis  de  bon  coeur 
i,  Votre  fervîteur,' 
1^1  dans  le  même  temps 

Il  rit  à  fes  dépens 
Entre  lés  dents. 

*  . . .        • 

LISETTE. 

Ati^f  Si  des  Galajis  de  lu  VUlu 

Pes  beaaix  Mefljeurs  de  la  Ville 
Je  méprffe  les  difcours.. 
Et  ne  fuis  pas  fi  facile 
Que  d'écouter  teqrs  amours  : 
Monfieur  Dorimon  lui-même 
M'offre  en  vain  tout  fon  tréfor4 
Je  t'ai  juré  que  je  t'aime  ^ 
Je  talërépereiencor  ; 

Pps  beïùix  MeŒeurs  •  &c« 


m-  ' 


ic 


î? 


VT  È  R  A'-  C  O  MI  Q  UE. 
BERTHOLbk 

Air.  Ton  petit  minois  fans  iéfiut.^ 

Ma  chère  enfj^nc  »  1^  dcf  4p^  cœjtirs 
Ou  la  clef  «for  c'eft  la  ^ipêine  : 
Ceft  du  mcnn?  celle  des  f^vçur.ii  î  » 
Donne  Çi  pu  veux  qu'on  t*aip^t  .  j^ 
S'il  t'offrç  tous  fes  bien$  ^  " 

Tien? ,; 
Ceft  qu'il  Tuppofe 
Qu'une  fille  qpi  prenfl^ 

Rend 
Quelqu'autre  chofe^ 

LISETTE. 

Air.  Des  Sabpttii^rs  It^lien^^   ' 

Ne  fuis-je  doftc  pas  fille  jd'honneur ? 
As-tu ,  de  perdre  mon  cœur  , 

.     Peur? 
Non  je  n'ôft  veux  point  d'autre  que  toi  ^  - 
Quand  il  fttroit  par  ma  foi 

noî. 
Ce  n'eft  pas  moi  q^  on  ^duit  par  d,e5  préfents#; 
ya ,  tu  verras  de  quel  air  je  me  djéfens. 

BERTHOLDE. 

J'entends  bien  ce  que  tu  me  promets  i 
De  ne  répoufèr  i^uws ,    ;    .     .;: 
."•■•    '  '  '.  Mais, 

Tç  voilà  dans  un  pas  bien  gliflant^ 
Jl  a  de  l'argent  comptant  ^ 
Xwtv 


If 


8    BERTBOJLDEALA.VILLE;,^ 

LISETTE, 
ARIETTE  SECONDE.  N  ^i 

Tel  qu'un  petit;  oifeau    . 
Folâtré  fous  rojrmeau  , 
Je  fens  l'amour  badin 
S'agiter  dans  mon  feîn. 
Ah  !  quel  plaifir  charmant  ! 
Quel  ravifTement  ! 
Il  fautille  ,  . 
Jl frétille, ' 
*  Il  pétille. 
Mon  cœur ,  Dîeu  plein  d'attraîts  ^ 
Se  livre  à  tes  traits. 

Second  CouphU 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  , 
L'Amour  d'un  tojti  flatteur , 
Tel  que  l'écho  des  bois  , 
Répète  mille  fois 
'^h  !  quel  plaifir  charmant  >  ^c; 

:pERTHOLDE^ 

Air;  Des  Fraifès^ 

Jure  donc  que  Ton  rompra 

Tous  cç[s  d^fleins  bifarres. 

Que  Berthold'  t'époufera  , 

Et  donne-lui  fur  cela 

pes  arrhes  I  des  iurrhes^  des  arrhes. 

Il  Vembrafff^ 


V^tRA  U  (C  O  MI  QUE.      ^  i 

^    C  E  i^  E       Ilf; 

^,  D  O  R  I  M  Ô  N  ,  LISETTE, 

BERTHOLDE. 


M.  AORIMON,r  T 

AfR.  ^y  a  pas  de  mal  dçâ. 


A 


H  le  téméraire  ! 
Il  me:  le  payera^ 


»  ■•» 


LISETTE. 


»^       k  f 


lUlonfieur^  c'eft  ihoti  frère  , 
Il  a  ce  droit-là. 


M.  DQRIMON. 
N*y  a  pas  de  m^tl  à  ça» 
Air.  Luire  là  ,  lalre  ianlairis.* 

m 

Quoi  !  ç'eft  ton  (j^x^  mon  enfant  ? 
Je  le  pretiois  pour  ton  Galant  : 
£n  ce  cas ,  c'eft  une  autre  affaire*  • 

LISETTE;  ironiquement. 

Lairelày  laire  lanlaire',i 
î-aiç e  là ,  \^lçç  lanlà. 


^^  De,  mUts  dmxl 
«ÎT.^'^n'raire;,  le  prends 
S  ^  peuvent  lui  fuffire.    "  *     -  - 

BERtholdÉ;  - 

g^îé^e  recule  jamais::  -        •. 

/«  De  Sus  pas  ^çriBB, 

W  moi  pt  "É^^^r  ^      -^i 

^"  ^»  «ravaii  du  Cabinet.    .    : 

Jf't .  par  ce  moyen  ^  m  <:«. 

Que  jahne  de  tourm,„  ^*"^ 
1/  •  j     ■       -^ *"On  coeur 

XJemeurer  ici . 

Comme  ma  Gouvernante. 
Çansmamaifoa,-     • 

ElJe  aura  nom    *  

yç  la.  Suxinreqd^nte. 


•S 


J 


De  la  Surintendante. 

L:JSiETTE.  '- 

âik;  ,Pvwr  la  Baronne,  ■- 

Avec  monFrQrç 
Ty  peux  refter  avec  plalfir  ;    -* 
JVIais  (ztisim,  jene  puis  xiori  faire ,^ 
J^étois  snême  prête  à  pamr 

Avec  mon  Frece. 


DÔRIMONii  Bertholde^ 


Air.  Paris  ejl  au  RoL 

Mon  cher ,  en  ce  cas  , 
Sttîs-mai  dp  ce  p^  ; 
''Yièris  voir  tous  mes  habltsl;    * 
Effayc  &  chpifi^  : 
Ton  nouvel  état 
.^  Demande  un  éclat  9 
Xiibrement  prends  tous  ceux 
Qui  t'ironrle  mieux.  | 

Ilsforterk. 


ra>i      i.sssfsti^fmasspft 


P 


SCENE    IV, 

LISETTE  feule. 

Air.  Ah  qu^ilyvagaiment^ 

OuR  fpn  Rival  II  êft  galant  ; 
J^H  ,  qu'il  y  va  gaiment! 


t  •' * 


% 


Quel  fera  Ton  emportçrpenc 
S'il  vient  à  le  recpnnoître  ! 
Ah ,  qu'il  y  va  notre  Maître  ,; 
Ail,  qu'il.y'yagàiiHteûtî 

Aiii.;.G'ejfiE  une  ejj^i/èi    /. 

De  le  tromper  ,  j'aîidu  regret ,' 
£c  mon  cœur  gémic  cnibcret ,  ': 

^  •-  ù  '  :.X)'employer  cett^i  rufe  ; 
ijMais  rinterêt  de  notre  amoui: 
Exigeoit  ce  petit  détour  ; 
C'eft  une  excufe. 


«  r 
1       -  '  . 


'  r 


S  C  E  N  B     f^'    -^ 

LISETTE,  Mile.  GATlN, 

Mlle.  CATIN.      ' 

I  • 

Air.  Ton  humeur  efi  Catherine* 

PArxez  donc ,  Made;noifelU  y 
Contre  vous  il  faut  luter , 
Et  pour  une  Péronnelle, 
Mon  amant  veut  me  quitta  l     ^ 


LISÇTTE, 

Quelle  eft  cette  îaloufie  ! 
D'où  vient  cet  emportement  ! 
Mot,  je  n'eus  jamais  d'envie 
Pe  vous  ôcçr  vptre  Amant» 


,-» 


. .  MUev  c  a:  tu  N. 

Aiik.DuCaf  de  Bonne* Êrffératicu 

Ma  fureur  eft  fao^  égale  ^ 

Vous  {retendez  me  dàper  ; 

Mais  les  yeu3^  d'ufie  Rivale 

Sont  trop  fins  pout-les  tromper:      - 

Malgré  le  nœud  qui  fious  liey 

L'ingrat  Dorimocf  m*ôublié  ,      ''   -^ 

£t  mon  cœur  dans  fon  courroux     '         . 

3Me  peut  s'en  prendre  qu*à*vous^    -  :  .    .  - 

-LISETTE. 

^  Aïk.  Sans  le  fayoifé 

Faites- vous  donc  au  inoins  .contioitrer 
Et  que  je  fâche  d'où  peut  naître 
Le  dépit  que  vous  faites  voir. 
De  vos  deflTeîns  fur  notre  Maître  ^ 
Je  n'ai  pas  pu  m'appercevoir , 
Ecje  vous  aurai  nui  peut-être  *  ■ 

Sans  le  favoir. 

Mlle.  C  AT  I N^ 

•     •  •  • 

Air.  Menuet  de  Grandvah 

Voyez- vous  la  fainte-mitouche  ^ 
Fiez- vous  à  fon  air  niais  : 
On  ne  diroit  pas  qu'elle  y  touche  : 
On  la  prendroit  pour  un  Agnès,  ^   .      , 


^1  rB^*  WOlçM^.M  ^^K  j 

':■■■  i,i$STT^. 

1 

je  n*ai  point  Tefpf  k  î^louâc  ; 
Prenez  fi  c'eft:VOtr«  envie> 
Dorimon  pour  votre  Époux ,;         ■.      ' 
Même  je  yous^ y  convie;, 
•  Mariez ,  mariez  y  maiiezSvoiis  ^ 
J*en  ferai  ma  foi  ravic  ;  î 

Mariez,  mariez,  mariez- vous. 
Formez  les  noeuds  les.plu^  douz# 


-*       \ 


Mlle.  CATIN. 

Air*  On  rC airiie  fcînt  àaris  nos  forêts j^ 

Moi  me  marier  !  Ah  vraiment 
Vous  jouez  ici  la  novice  ; 
3e  fuis  une  fitle  à  calent, 
Autrenjipiît  dit^  je  fuis  Adrîce  , 
£t  les  filles  de  mon  état 
Gardent  toujours  le  Célibat. 

LISETTE. 

ÀiR.  Vous  ïïCmttnàti  bien. 

Comment,  les  Filles  parmi  vous 
Me  peuvpnc  point  prendre  d'Époux  î 

,.    MUe.CATIN. 
Ce  n*eft  point  notre  ufage^ 


,       LISETTE. 
*  Ah,  ah^ 

Mlle.  CATIN*c..    .: 
Mais  on  s'ien  dédcfttûriage. 

-       -  LISETTE.  ;    ', 

£xpliquez-SEK>i  çà% 

.      Mlle.  CAtIN, 
Air.  £^-ce  jwe  f  «  /e  demande; 

D'un  en gagement  férîeux 
Nous  éviconî  la  gêne  : 
Le  feul  plaifir  fêrrè  les  nœuds 
Qui  forment  notre  chaîne  ; 
Suirant  le^cas  que  Ton  en  faît^. 
Notre  ardeur  eH  plus  graitde^^^ 

LISETTE. 

*  En  aimanc,  «juel  effi  votre  oèjee?  '•■ 

MHe.  CATIN.  ■ 

Eft-ce  qtterça;fe  densanck  ? 

Air.  Nous  jouijfons  dan/ nos  hameauxi  ^ 

Pour  fortîr  de  robfeurké ;, . 
Où  le  fort  Fa  fit  naître  ; 

Une  Fille  par  fa  beauté 


Doit  îe  fatre  connpître  ;■ 
Par  tout  iî)n  nom  vole  d'abord  ; 
Quelqu'un  parle  ,.-011  s'arrange  ; 
Et  des  injuftîces  du  fort, 
L'Amour  ainfi  là  venge.   - 

ARÎÈTTETROISIEME.  N^  ^m 

Votre  cœur  en  v»in  rtilirmure  i 

Je  vous  jure . 
Que  vous  êtes  dans  Terreur. 

Jamais. 
Pour  moi  Topulencé  ; 

Plus  j*y  penfe,    . 

N'aura  d'accraits  : 

Il  faut  faire. 
Pour  me  plaire 
Briller  à  mes  yeux 
lies  dons  plus  précieux* 

Mlle.  C  A  TIN. 
Air.  Allei ,  Lifon.f  ne  craigntt  rtetii 

Je  reconnois  votre  candeur. 
Aàieu,  confervez  votre  cœur; 
Car  il  en  eft  plus  d'un  Larrort.     - 
J^is  fur- tout,  prenez  bien  garde  à  M.  Dorimori< 

Lifettefort,  &  Mlle.  Catin  fort  aujjt,  maié 
payant  entrer  Btrtholde ,  tUe  /e  tient  au  fond  dit 
{Théâtre. 

SCENE  rj< 


Q 


"OPÊRA'COMIQ  VE.    ïy 

tS»    '  '  # '  tQ 

SCENE     FI. 

BERTHÔLDE,  Mlle.  G  AT  IN; 

BERTHOLDE  en  habit  galonné. 

Air.  De  lamour  toutjubit  les  loix. 

Ue  de  gens  on  voit  à  Paris , 
Comme  moi  vêtus  en  Marquis  , 
Qu'un  hafard  à  peu  près  femblablc 
A  fait  ainfi  changer  d'habits.  - 
Le  bonheur 
Les  met  en  faveur  : 

Sans  efpiit 
On  a  du  crédit , 
Par  celui  d'un  objet  aimable  i 
I  Le  plus  fot  réuflîf . 

Air.  Nous  autres  bons  f^illageoist 

Je  puis  donc  en  liberté 
Voir  ici  m?  chère  Maîtrefîe  , 
Et  fous  un  titre  emprunté 
Jouir  de  toute  fa  tendreflfe  : 
Du  Patron  Tamoureux  defleîn 
Ne  me  caufe  plus  de  chagrin. 
Sûr  que  ma  petite  Lifon  , 
Ne  mordra  pas  à  Thaméçon. 

^ppercevant  Mlle.  Catin. 


ta  BERTHOLDEA  LA  FILLE  4 

Air.  Ah  mon  Dieu  que-  dejolks  Filles: 

Mais  quelle  eft  cette  jolie  femme 
Qui  s'offre  à  mes  yeux  ? 
Vàhtàant....  Que  cherchçz-vqus  ,  Madamef 


*^ 


Mlle.  CATIN. 

Moniiëur ,  en  ces  lieux , 
îQue  chetchez-vous ,  vous-même  ? 

BERTHOLDE. 

Je  fuis  du  îiOgis'. 

Mlle.  C  A  T I  N. 

3*en  reflfens  un  plaifir  extrêiile  | 
Nous  ferons  amis. 

AiB-.  Madame ,  en  vérités 

Votre  habit  eft  du  dernier  beau  p 

Il  vous  fîed  à  merveille  , 
Le  deîTein  en  eft  tout  nouveau  , 
L'étoffe  eft  fans  pareille» 
A  voir  en  tout 
Votfe  bon  goûc  ^ 
Vous  devez  être  un  homme  aîiiiablô  ^ 
Même  adorable» 

» 

5BERTHOLDE  mharrajfé. 

Madame,  ...  en  vérité... 
^    Vous  avez  bien  de  la  bontés 


Mlle.  C  A  T  I N. 

Air.  Comm^v^lâ  qi^^ftfak. 

.    Monficur,  fans  paroître  incivile, 
Ofèrois-je  vouj  demander  , 
Depuis  quand  notre  bonne  Ville 
A  rhonneur  de  vous  pofféder  ? 

BERTHOLI>E. 

Depuis...  la  veille  de  ces  fêtes. 

Mlle.  CAtlN. 

Ce  féjour  fans  doute  vous  plaît  ? 
Mais,  parmi  routes  vos  conquêtes ij 
Avez-vous  fait  choix  d'un  objet  ? 

BERTHOLDE. 

Qu*efl  qu^çà  vous  fait.  his\ 

Mlle.  C  A  TIN. 

ÂiR.  Tout  rouit  aujourd'hui  àans  le  mônde{ 

Ceft  que  j'ai  vu  certaine  Belle  , 
Qui  demeure  en  cecte  maifon  , 
Dorimon  trop  épris  pour  elle  > 
Médite  quelque  trahifon  ; 
S'il  brûloit  d'une  ardeur  nouvelle,' 
Je  prendrois  un  Amant  nouveau  , 
Dois- je  faire  la  Tourterelle, 
Tandis  qu  il  fait  le  Franc-moineau* 

Bij 


20  BERTHOLDE  A  LA  FILLE  i 
SCENE     VIL 

LISETTE,  Mlle.  C  A  T  I  N  • 
BERTHOLDE. 

LISETTE. 
ÀiR>  Jupin  de  grand  matitii 


M 


O  N  Frère ,  dès  ce  jour  , 
Il  fâuc  fans  retour 
Farcir  de  ce  féjour. 

BERTHOLDE. 

ï^oUrquoi  doiic? 

LISETTE. 

Mônfîeur  Dorîmon 
K'eft  plus  à  mes  yeuK 
^u'un  objet  odieux» 

Air.  lEntre  V amour  &  la  raifon. 

m 

Il  fe  déclare  mon  Amant , 
Il  prétend  que  pour  fon  argent 
Je  dois  répondre  à  fatendrefle? 

D'une  telle  témérité  ^ 
lAon  cœur  elteocor  agité. 

Mlle,  CATIN. 

Quel  excès  de  délicateiOfe  ! 


'OPÈRA-COMiquE.    at 
LISETTE. 

« 

Àm.  Petits  moutons  garde^  la  plaine» 

Eft-ce  par  intérêt  qu'on  aime  ; 
Trafique- t-on  ainfi  d  un  cœur  ^ 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même, 

BERTHOLDE. 

Oui  /  vous  avez  raifon,  ma  fcçux., 

MUe.  CATIN, 

Air.  Je  me  tu  de  qui  fait  le  bra/^e. 

Si  Ton  m'aimoity  comme  on  vous  aiiQe  ; 
Belle,  je  ne  me  plaindroîs  pas  ; 
Je  trouve  une  douceur  extrême , 
A  voir  compter  bien  des  ducars. 
Si  Ton  m*aîmoit  comme  on  vous  ai{9e  ; 
;  Belle ,  je  ne  me  plaindroîs  ç^is, 


iô*    «^   «^ 


^3tC         I'*  ■  ■'    fti 


i 
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-^z  BER  THOIDE  A  LA  VILLE  , 

SCENE     VIÎL 

M.  DORÏMÔN,  LISETTE, 
BERTHOLDE,  Mlle.  CATIN. 

M.  D  O  R I  M  O  N." 

Air,  Nori}^  ne  ferai  pas ,  €tc. 

LIsoN  vous  me  fuyez,  que  votre  crainte  cefle. 
Amant  que  vos'attraics,  j'aime  votre  fagefle. 
Si  mes  feux  indifcrets  ont  pu  vous  offenfer  , 
C'eft  un  tort  qu'en  ce  jour  THymen  peut  effacer. 

Ai]^.  Babit ,  que  t'esgmille\ 

Oui,  je  t'offre  ma. main , 
Adorable  Lifette, 
Si  tu  veux  ^  dès  demain 
J-»'affaire  fera  faite. 

Ï.1SETTE, 

Non,  mon  cher  Monfîei^r ^ 

Non ,  c'efl  trop  d* honneur 

Pour  unç  pauvre  fille  ; 

1)  ailleurs ,  mon  coe^r  n'eft  plus  à  mpii 

A  quelqu'un  j'ai  donné  ma  foi, 

Jit  je  reîuferois  un  Roi. 

BERTHOLDE  ^p^rr, 

Jwûi  ^  ^u'^elle  eft  genciUç^  hb^ 


1 


,  fiFÈRA-t:OMIQUE.      <i^ 

MltevCATÏN. 

ÀiR.  Ah  fhaétofi.    > 

Ah  E)orimon!  eft-i'l  poflible 
Que  vous  foyez  fenfibie 
Pour  une  autre  que  moi  : 
Ah  Dorimon  !  eft-U  poffible 
Que  vous  m'ayez  H^anqué  de  foU 

LISETTE. 
i^RIETTE   QUATRIEMI. 

A  tant  de  charmes  , 
Kendez  les  armes  y       '    • 
Pe  fes  allarmes 
Bornez  le  cours. 
Calmez  fes  peines  ;^ 
De  vos  amours  ^ . 
Serrez  les  chaînes. 
Pour  touipurs. 

M.  DORIMON. 

Air.  La  Fontaine  de  Jouvences 

.    Les  beaux  fentimens  qu'elle  étale 
De  1/Opéra ,  fout  un  fragmenc. 
Je  Taimois  d'une  ardeur  égale  , 
Sans  crime  ,  on  rompe  pareil  engagement!,. 
Et  je  pourrois  être  encor  fon  Amant , 
Sans  qu'elle  fût  votre  Rivale. 


*4  BER  THOLDE  A  LA  VILLE  i 

Air.  Je  n'  f aurais. 

Oui ,  c'efl:  vous  feule  que  j'aime  ^ 
Daignez  couronner  mes  feux  ; 
Faites  mon  bonheur  fuprêjççie, 
£n  nous  uniffanc  tous  deux. 

LISETTE. 

Je  n'  fâurois 
Abandonner  ce  que  j'aime  j 
J  en  mourrois. 

Air,  Lei  Filles  de  Montpetlier* 

Et  toi ,  mon  cher  Éçuyer  , 
Tu  vois  que  ta  foeur  m'çft  chère. 
Paignes  pour  moi  t'emplpyer  ; 
Fais  que  je  fois  ton  beau-frere. 

BERTHQLDÇ^i  fare; 

y 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

M.  DO  RI  M  ON. 
AïR.  Nous  femmes  Précepteurs  £amouf\ 

Pcînds*luî  l'excès  de  mon  ardeur , 
Tu  vois  qu'elle  n'éft  pas  commune  j 
Va  j  tu  peux  faire  mon  bonheur  ^ 
£(moij  je  fer^  ta  fortune. 


BEKTHOLDE, 

Air.  Mtnutt  £txaudtu 

Les  grandeurs  , 

Les  honneurs  ^ 

La  fortune  , 
Tout  cela  me  tente  peu  , 
Je  vous  en  fais  l'aveu. 
Trop  de  bien  impoitune, 

3Ècre  iîmç ,  -  . 

Et  charmé 

D'une  Belle , 
Ceft  là  le  fouverain  biçn  ^ 
Tout  le  refte  n'eft  rien 

Sans  elle. 
Tenez  dans  notre  Village 
Qn  n'en  veut  pas  davantage,    . 

Un  objet 

Qui  nous  plaît 

Peut  fuffire , 
Joyeux ,  Qp  nous  voit  fauter  ^^ 
Courir ,  d^nfçr ,  chanter  ^ 
Et  rire. 

Quelquefois 

Vos  Bourgeois 

Qu'on  envie , 
Au  fein  même  des  plaifirs 
Pouffent  de  gros  foupirs  ; 

Quelle  mélancolie  I 
A  la  Cour , 

Ce  féjôur 

Où  tout  brille.,    * 


•*8    BERTHOLDEAIAFILLÊ^ 

Mlle.  CATIN  d  paru 
Ab  que  j'en  fuis  coocencc  ! 

M.  p  O  R I M  O  N; 

r 

Marbleut 

Mlle.  CATIN.. 
Ah,  que  je  fuis  contente  ! 

M.  DORIMON. 
ARIETTE  CINQUIEME. 

Dieu»  .'  quel  prix  de  ma  tendxeflTeJt 

Quoi  traîtrelle. 

Ma  vive  ardeur 
N'a  pu  toucher  votre  cœur. 
Rien  n'eft  égale  à  ma  rage  : 
Quoi  î  pour  vptre  ippréntiflagc^ 

Avoir 

Laiffé  voir  ,      \  . 

♦    Un  cœur  auflî  noir  V     '* 

A.  votre  âge 
Je  n'ai  ^as  dû  prévoir 
Un  début ,  &  fi  méchant  &  fi  noîre. 

Sexe  trompeur  &  volage  ^^ 

Pour  jamais  je  me  dégage. 

Je  reconftois  mon  erreur  , 

Rien  n'eil  égal  à  ma  rage  : 

Pour  jamais  je  me  dégage,    • 
Je  fors  d'erreur. 
Qui ,  oui ,  ce  fexe  abominablç  j| 
Je  le  domiQ  tout;  au  Piabjç  ^ 


>  f-' 


'^PÈRA^COMiqUE,  a7 

BERTHOLDE» 

Que  je  ne  puis  vousfitisfaire'. 
Ivoire  là  laire  ,  lanlaire,  &c. 

M.  DORIMON. 

Air.  J'entends  f  lefauper  quïniattenà^ 

Comment  ? 

BERTHOXDE. 

Demandez  à  Lifette , 
Sur  ce  point  ma  l>ouche  efl  muette» 

M.   i;)ORIMON. 

V 

Expliquez-vous  donc  clairement., 

LISETTE. 

He  bien  ,  voici  tout  le  myftere^ 

Tenez  ,  Berthold^  n*eft  pas  mon  fsûtt^i^ 

Vous  voyez  en  lui  mon  Amant* 

M.  DORJMON. 

AïK.  Ma  raifon  s* en  va  beau  train., 

yon  Amant!  ah  qu'as-tadî^? 
Quelle  rage  me  faifit  f 
Quoi  ]  lorfque  mes  vœux 
Vous  portent  tous  deux 
yius  haut  que  votre  attente,' 
Ygus  trahiflez  mon  tenir q;  feu. 
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BERTROLDE. 
ARIETTE  SIXIEME. 

ï^e  Ciôl  va  rendre  à  mes  vœux 
Ma  Chère  Crémaillère. 
Q  jour  heureux  ! 
O  fort  délicieux# 
Pourquoi  Vous  eft-elle  fi  chère  f 
Dira  quelqu'en  vieux? 
Voici  la  raifon  : 
A  (lis  faos  façon 
Près  de  ma  Lifon  ^ 
J'entende ,  avec  elle ,  j'entends  bouillir  dans  n<»- 
cre  chaudière  j 

Nos  choux  ,  nos  marons 
A  gros  bouillons. 
Viens  ,  viens,  ma  Ménagère  , 
Viens  ,  viens,  dans  ma  chaumière j; 
Viens  voir  bouillir  nos  marons 
Ah  ,  la  bonne  chère 
Que  nous  allons  faire  , 
O  jour  y  ô  fort  heureux^ 
O  fore  délicieux. 


«kk 
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AIRS 


DE  BERTHOLDE. 


Quand 


& 


^«Sr-l^- 


— : ^ — te-4- — '— 

le  hafard  enfeim}le , 


les  raflèmbléft 


î#=i 


Les  raffem  -  ble  Quelque  part ,     Quelque 


part.  Bon  pur  mon  cher  Moiifieur,Embraflbns9 


SÏ3ËB 


É^^ 


nousjdiaonneur.  Je  fuis  de  bon  copur  votre 


ê±r(^ 


.--.^5-p. 


^^^ 


s: 


fervî  -  teur;  Et  dans  le    môtoe  -  temps.  Il 

ei-H y^iJ^     ^    j^ 1 1 1 


m  à  fes  dépens.  Entre  les  dents p Bonjour  mou 


cherMonfléur ,  Embraffons-iious  ;  d'honneur  Je 


^gli 


rgf-f-f^gfe 


tK=ii=^"' 


fuis  de  bon  cœur  votre   fervi  -  -  teur ,  Et 


J^ 


dans  le  même- temps ,  S   rit  à     (es   dépens 


^^^^ 


^ 


-H — F 
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Entre    les    dents.  Entre  les  dents ,  Entre  W 


^h:^- 
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^ 
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dents,       Quand   le     hafard     enfemble 


1^ 


* 


-«>4 


Les  raflèm-bIe,Les  raflèm-ble  Quelque  partj^ 


l^î 


■■  < 


1 


I  

Bonjour  mon    cher    Monfîeur ,  EmbraiTons^ 


I   II 


nous  9  dliouneur;  Je  fuis  de    bon  cœur  vo 


tre  ferviteur ,  Bon  jour  mon    cher  Monfieurg 


Embraflbns-    nous  d'honneur  »  Je  fuis  d^ 


^^g??=|^-QLC 


•bon    cœur  vo  -  tre  fern  -  teur.  Je  fuis  de 
» 


bon  cœur  vocrç^  fi?:  -  ▼!  -  teoir:  '  Et  dans  le 

Bmholde.  C 


^  j2)uîa)ie  ten^s^^Ii  rit  à  ,  fea  dérpex^^  £niËre  les 


^^ — t^- 


£^=^ter^-^ 


délits  ^BQiyoiir.iiiiim  cherMoiH(|elu«£inb];aflbM 


-  -  '-       -  -^ 

Bous^.d^ho'pne^tf^  J^  Iiu$  dé  boii  coeur,  votre 


kt  -  vî  -. teur^^Ét  daiià  lô  même    temps  D 

■t-d 


{.    é 


'^   r 


..  >.     ^  4  \ 


rit;  à  fes   i^p^ç.»  n    -rit    à    Jfesdé-pens 


ir*  «-N 


,  IBnfireles  d^wts, Entre  les  dçnt^Eotre  Içs^dent*. 


ti<*i  *i 


5> 


Tel  qu'un  petit  d-ftau,  Fd-là-tre  Ibus  Tor- 
Dans  le  foiid  de  mon  cœur,  L'a-mour  d^un  ton  flat- 


^^^^m 


meauj    Je    fehs  TA-mbur  ba-dîri  S'a -gî- ter 
teur  ,    Tel  que  TE-cho  des  bois  Re  -  pe  -  te 


J^Jh.J^-'i^lj'  1* 


ÉfiîE 


:S£ 


Ê 


dans  mon  fein;  Ahl  quel  plaifir  chaiinanti  Qud' 
mil  -  le  fbisi     ' 


iu  -  vif  *  feinëtit  I  Ah  !  qiièi  plaffî^  diaidant  1  Quel 


.H    X  fN 


r-~g— ^ 


^■-  "^ 


^'i      *-"i^  ■'■■■■■    II.     ij^rry.Ér^ 


t« 


ri  i  vif  -  femetït  I  D  ftù.i  tille  /\  fl   fé  -  til* 


ij^f  II  frç  -  tille  ,  M6Î0  C«ur^  Dieu  pleto  d'«  -• 

C  ij 


3^ 


*  t 


traits.    Se    livre  à    tes  traifs,,AjQpcœur,Dieu 


plein  d'at  -  traits;  fe    livre  à  tes    traits,  * 
NO.  8. 


AaUki 


■   ,  T*- L-i — L-^  ,.., 1 m — W ; 


Vo-tre  cœur  eft-vaîn  mur-mure^  Je  vout 


^  ' . L __^ i_^       I    ^ 


'U^-y- 


i: -      jure.  Je  vo»s    jure  Que  vous    êtes,  dans  Ter- 


-  ■  iieurj  Jç  vous  Jure,  Je  vous    jure . Que  vous 


txca  dans   Ter  -  wur.   Ja  -  niais    pour  moi 
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Topu  -  leuce.    Plus    jV     penfe    NTau  -  ri 


_— l—KTI __ — ,    ,    ^ 


^ 


d'at  -  traits  :  D  faut    faî  -  re     laî  -  re  lan  - 


feiO^Sz^EgE^^ 


laire    Pour'  me   plaire ,    Briller,    à  mes  yeuj^ 


SU 


Il    fai|t  fai  -  re  Pour  m<e  pkfire,  Briller;  deifr 


îH-  r  : j^ 


..^B 


dons,  plus  pré-ci-eux-îl  faut  fai-re.  Pour  me 


i: 


fc 


plaire ,      Il    faut    faire  lair  lan  -  laire  Bril 

"1 


ier  ^'tîies  yeu^  Dçs  dpnspluspréci-eiix^lllkxiir 


£i    - 


3 


ferre  laiî;e .  lan  -  laîrg  Brilley  à  mes  ypux.Des  dori^ 


plus  pt=érCÎT^uxj  Çrîller  à'  itoes  yçux  ÎQçs  doiâf 


plif§  -préif  î  -  eiâc. 


Vp  -  trp    cœur  en 


■i— W— .■!,  I   .  I     1^    I 


yaÎR  i)3ur;;mmre ,  Jç  VQiî^  jurre ,  Je  vx)us  jure 


a 


f^ 


^ 


Que  yQU3  £t^  dans  Terrreurf  Je  yw$  jure. 


ii 


s 


t> 


Jç.vcai^:  jiaç  QttÇ  voi^f  âjCoi'daas  iferrreiir, 


PpMr  vm  .  jamai?  To  -  piu  ^.l^ce,  Plvi3  fy 


'  0 

pçnfe;  N'aura  d^gimi^s.  Je  voy3  jure ,. Jç  voii^ 


P 


ïfa: 


K  ^» 


4- 


«M| 


-•-^ 


^ — 0^ 


^^ 


■t 


■>■ 


p=? 


^1 H; 


Jure^  Que  vous  é^tes  dans  rer-reur.  Votre- 


£=.=fcfc&3t(!*^=S 


^îï 


•n* 


r 

cœurçnvîinimiq?-xnu|e>  Votre  cœur  qtiv^  iiuu:t 


îTiurc  5  Je  vous  jure ,  Je  roi»  jurç  Que  vous 


4Ô 


,*» 


r4r 


£ 


fy^y=Ff1^ 


étôs    dans    l-er-reur*    H    faut    ai  -  re 


^^^^^^^§ 


laire    \m  -  laire,  Pour  me  plaire,  Isyi-re  lan- 

3  3  3, 


y-    >-   u»  >^ 


laire,  D  faut    fei  -  re  laire  lan  -  laire ,  Bril- 


ler à  mes  yeuxl)es  dons  plus  précî-eux.  Je 


t 


-"-rsT  —m — "^ — 1— —  — 0  "TK — 1^ 


i^È 


vous  jure,  Pui,jevou3  jure,  Oui,  Vqus  ê  - 


H^ 1 — L-l ^^r ^ \>^-^ 


tes  dans  Ter-reur  Oui  ^  ouf ,  Il  faut  fai  -  rç 


M 


laîre  lan  -  laire^  Il  faut*    fàî  -  re  kîre  lan- 


xJ^îi — ^  I   T — ^ — 'U^  '■  u^  U*  "^   1^ — ^^- r- 

^■■■■^  .        ,  ^         ^  ■    ■  ^ Wi^    *^  ■  — »      I  *         \     m        .        .  I     ■  .1   . 


laire.  Pour  me     plaire:  laire.lan -laîrrBnl- 


1 


p^fe 


-u«--i/'- 


#i  li^ 


1er  à  mes  yeiu(  Des  dons  plusprécireux.  Faire 


.     !      ^  .g       3       ■  '^  'l  '^r  "^  ,  "1  -  P •- 


^ 


bril-îer  laire  Jan  Claire  à  mes  yeux  Des  doiw 


E 


lii^: 


■s  ■■'■'■■ 


plus    pvé  -  ci  -  eux, 
NO.  4, 


A  tant  de  charrmes.  Rendez  les    at-mm 


4^ 


trri^, 


De  feç  al-T^p-rincç^  Borges  ;     ;lçf|  ..   .çeeurs. 


Calmer. fes  peî-neç,    Pç:      tos^rîmouts^ 


Ser  »  *»  re«  les  chaînés,  Cal-^  mez  fes'peî-nes , 


Ser  -  -P-  rçz.  vos  ct^^, 


nés,   Sfç  ?  rçz    vos      chai 


n^  9    Sçr  «  ?  rez    tx)$..  cbaî 


*.    -^ 
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■^»   4t 


^'^'^^ 


ne§  ^  Ser  7  *rez  >  yps  chat    ».   -      r    ne?' 


Ppuf .  xm  r  joyrs,  A  t^ni:  d^  ;  ^^  *  mes^ 


ïHeqdç^  Içs     '^?ines,'De"'fes'àl-rar-me6 


^QrrQe^;    }e       COÛTS  9  Calmçz  fes  pei-nes. 


Ser  r*^  r^  vos  çhs^ 


lies  pour  txm  -  jours. 
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Cal-mcz  fes  peî  -  nés ,  Ite    vos  a  -  moiu» 


Serrez  leà  Chaînes, Serrez^  les'chaf  ^  •    -    -    - 


nefi 


:^ 


-S=3^- 


^^n- 


ft^ 


« 


Pour  tou  -  jours ,  Pour    ton  -  jours. 


NO.  5. 


^^ 


j~i>^»  I  '      ■^"?H  I 


Dieux!  quel  paix  de  ma  ten-dreflè.  Quoi  txat- 


ÏSKIË 


^3Ê^ 


zzzfcifc: 


M- 


treflb.  Quoi  tr.1î  -  trèfle  ,    Ma  vive    ardeur^ 
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Ma  vive    ardeur.  N'a  pu    tou  -  cher  votre 

1»- 


w.  m  m^  I  ■  1^ 1  li^       I      III   I    I  II  »    I  I      1  1 


^ 


cœur ,  Ma  vive  ardeur ,  Ma  vive  ardeur ,  N^a 


^^ 


ë 


i 


pû       toucher      votre      cœur.  Rien  n'eft 


f#7i^-  -f"-T , 


4    -    gai    à    ma     rage;    Quoy    pour 


votre    appren   -   tif  -   f^e  ,     Avoir    1^  - 


fi  voir  Un    çgm    auf  *  fi    no|r,  A    vo  - 


4* 


»<«, 


■  a      l     r»hi.<r  t       '    t      ^i*—  ■    •* 


:fe 


L.M 


tre  i-ge  Je  n'ai  jîas  dû    pré-voir,.  Un  dé  - 


but  &  fi  méchant  &  .fi    âoîr*  A  votre  â-gè 


Je  n'ai  pas  dû  .  pré  -  Vok  U»  dé  -  but  &  â 


méchant  &  fi  .  noir^    Sexe    trompcnr  &  vo-* 


. —  1 .  1— —  :  .         |>        ^ 

■  Il        I         *■  ■!         .      Il  11  [■         ■         < 


la  -  gé  5  Pote   jS  -  iriàis  je  me   dé  -  gage; 


Je    te  •  Gonneis  nioâ  ec«reur^  Se  «  lid 


^ 


trompeur  &  yo  -  -  lage ,   Je    rc  -  eonnois 


FFfPf^r^-r      I    1  1  '1  ^ip 


ffloïi  er-reur*  Rktttfefté^â  tna    rage. 


^"^r~t"i 


^ 


Bien  li'^ôd    é  -  gai  è  îna     t^ ,  Pcmr  ja  - 


Ë 


^Tj  .-t=^^^f=;^^ 


m 


:  mais  je  mé  dé-gage^jfc  re  -  i^odb  j&oq  er«' 


j: 


ttitr,  Je.li^  dV-ceOirrOtUt^ow»    (M  ce 


^^^ 


imimtÀm 


■^•-^-^i»»» 


fe(e    si^bo«n^  naUi»  Ja  to  tlûnn»  toiit  aç 


4B 


fc-f=t 


-~y. 


Diable,  Je  le  donne  tout   au    Diable ,  De 

•I 1 — — I — — I — h- 


'■   '■'  — rr~ 


^ 


i 


P 


tout  mon  cœur  :  Jamais  d'amour.  Après  ce  tour 


£xé  -  érable.    Jamais  d'amour  Après  ce  tour 


.  Exé  -  crable^  Oui,  oui,  oui,  oui.    Oui  ce 


fexe  abo  -  mi'- nable  Je  le  dpnne  tout  au  . 


fi:?'  i  r.  r 


"P  M  » 


.|/-i,^i h 


-t^— 


Diabte ,  Je  le  donne  tcmt  au    Diable  y  Do 


A9 


— t — 1/ 


— ;.*- K'-v— 


tout  môncœur^Ouîcefexeabomi  -  iiable,  Je 


le  donne  tout  au  Diable ,  Je  le  donne  tout  au 


^aJjJ 


i 


e 


5 


rê: 


:^ 


■^    ■  -< 


Diable  5  De  tout  mon  cœur,  AuDia-ble^  De 


m 


tout  mon  cœur,AuDîa-ble,  De  tout  mou  cœurij 

T  '  "w*   r — t *- — f"^  '■^— 'I — — — ^ — 


«■ 


:^ 


î 


*-■- 


^^-^ 


en. 


Dé  tout  mon  cœur  ^  De  tout  mon  cœur« 


N^i  6. 


^SS 


?F?T^^ 


4- 


P-^ 


ZŒH 


:t 


■  *-.1»TI 


Le  Ciel  va  rendre  à    aiei  vœuXy  Ma 
Bertliùlde,  D 
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xr 


e 


:ez 


■^ 


^ 


d- 


o  -e 


chère    cré  -  mail  -  le  -  re ,  O  jour  heureux  !  O 


^s 


ËÊ3 


pJ::F 


•<   ■>■ 


-O  - 


fort  dé  -  licîeux!  O  fort  heureux!  Ojour  dé- 


licieiixl         Pcwr  -  quoi  vous  eft  -  elle  fi 


m 


î^h 


■t 


•r-pt 


s 


^ 


I  f*»! 


chçre,  Di  -  ra  quelqu'en  -  vi  -  eux  ?  Di  -  ra 


quelqu'en-vi-eux?  Voi-ci  la  raifoir:  AT-' 


Wrfrvf 


fm 


♦«■1   ■•i-:^ 


3- 


((S  fans  fa-çon 


,  Près  de  ma.  Iki  «••  iQii$ 
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^'^^^ 


:^ 


e- 


Pentens      avec    el  -  le  ^  J'entens   bouiBîr 


Q— . 


^1   ^ 


-^ 


F—T— 


dans  notre  chau  -  diere  ,         Bouillir    nos 


£ 


chous  9  nos  md^ns ,  blo,  blo ,  blo^  blo ,  blo ,  blo» 


i — -H- 


^a^âSES 


blo,  blo,  blo^blo,blo,blo^Bouillir,  blo^Woj 


^ 


m 


EE 


■âi 


ï 


&a: 


ES 


I — ^ 


blo ,  blo  5  blo  5  blo.  Nos  chous  nos  ma-rons ,  Ah  ! 


m 


O. 


e- 


S3 


&ÎÈ?Ê2q. 


î— !- 


i 


LE 


o~ 


que  nous  nous  ré.  -  jouirons  De  voir  bouU- 

Dij 


5» 


»  »  ■  ?*~"  "^  II»' 

»i  ■    I  II  ■       ^  ■■■■'■' 


lir  nos  ma-rons ,  A  gros  bomllons ,  Blo ,  blo. 


■11^   »  1 1  ■■»■    « 


•'•^•"•^■^•" 


-^Q,. 


^ 


t- 


¥= 


blo  5  blo  5  blo  j  blo ,  Bouillir  blo ,  blo ,  blo ,  bla. 


s 


E 


H 1 — I- 


H-H- 


=E3E=^E£SE 


blo,  blo,  blo,  blo,  blo,  blo,  bIo,blo,blo,Nos  m:^ 


»  W*        ■—<['■■      *       ^—  —  I ^l—  ■  >  I      ■    I.      ,      I      1  IT  — —  I 1       ■      -  W-    ■■    I  ■■.I      ■  » 


rons ,  A  gros  bouillons ,  Nos  marons ,  A  gros 


-ô- 


Il   ■■!     f       M«  I     ■■m        »      Il  I    »i    II      ■  I   I     I         H 


•*t 


Û 


ïSES 


■H'-+— 


bouillons. 


Viens  ,  viçns  ,    Ma  ména^ 


rgT"feg3 


»,^M»»lll— ■    »■  "■ 


:Pr 


JA—Aw    ii^i» 


*      >      j     *  ■  »' 


&i-0-  -*-) 


-t^ 


-i^- 


:n 


gère  ;    Viens ,  vien$ ,    Dans    ma    ckau 


53 


*— *— t 


SiSs 


Ê 


■^^ 


miere 


Viens ,   viens  ,  Ma    mena  - 


m 


P  O 


EE 


P-^ 


il 


O  O — Q 


1 


gcre.    Viens    voir  bouillir  nos  ma-rons  , 


Sï 


CL 


=d^ 


fi 


5E 


I 

Ah  !  ah  !  la  bonne  chère ,  Que  nous  alloiû 


S 


^tïT-^ 


^^^^^ 


rr~— gzz^ 


^ 


P  rf  H"'  g- 


faire,  Ojoiu:.  ô  fort  heureux  ,  O  jour  dé  - 


lici  -  eux  ,   Que  nous  allons  faire    bonne 


-rf^-^O 


^f^ 


-l — [ 


tlZbiJtZuZp 


ehe  -  re ,  Ma  mena  -  ge  -  re ,  Viens  voir 
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m 


bouillir    dans  notre  chau-diere.  Bouillir 

a. 


^^ 


m 


d 


p 


gfej!^ 


dans    notre    chau  -  diere  , 


Bouillir 


s^^^ 


t 


Nos  chous,  nos  marons ,  Blo ,  blo^  blo ,  blo  , 


blo»  blo^blo,  blo,  blo»  blo  »  blo ,  blo ,  Bouil* 


lir  blo,  blOjblOjblOjblOjblOjblo,  blo,  Ahî 


& 


^ 


o- 


mi 


:ee 


^fc£f 


^ 


^ 


que  nous  nous  di  -  vertî-rons !  Ah!  que  nous 


A  ■[>— -  y- 


3âe 


k 


t 


B 
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i 


^^l'ï^ 


nous  ré  -  jouirons    Que    nous    al -Ions 


i_ 


*^^ 


Il  m    illl    ^ 


ùka  dans  no-tre  chau  -  diere ,  Bb,  blo^ 


&: 


^^ 


blo^blo,  btoyblo^  blo^blOyBouillirbb^blo^ 


blo,blo,blo»  blo^blOyblOyblo^blo^blOybb» 


m 


TTZ 


Mr 


£ 


t 


zm*    p 


o- 


JQ. 


Noschous^nosma-ions  A  gros  bouiDoBs^ 


^ 


Sr 


o- 


Q. 


IT 


i 


^ 


mÊmmmm 


A    gros    bouH  -  Ions. 


FIN. 


•-     »  » 


»  r 


f  '  • 


1  ».    '  ■     ■  k 


M      - 


tt« 'm 


Frontispice  du.  Tome  Second. . 


•     >       ^  •.  (^       ^ 


LA 

BOHÉMIENNE, 

PIEGE 

EN  DEUX  ACTES  EN  VERS 

MESLÉE    D'ARÏETT^^i 

PARODIÉE 

D£    LA    ZINGARA» 

INTERMEDE     ITALIEN. 

AV£C     JLESAIRS     CHOISIS: 

Repréf entée  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 

[Opera-Comïque  de  la  Foire  Saint  Laurent  ^ 

le  Lundi  14  Juillet  17  s S^ 

NOUVELLE    ÉDITION. 


ACTEURS, 

X^ALCAUTE,  vieux  Avare, 

NICE»  Bohémienne. 

SCAVlUffi-eredcNice. 

FRONTIN,  Fidet  de  Calcante,  Perfotmage  muet, 

TROUPE  DE  BOHÉMIENS. 


L  A 

BOHÉMIENNE, 

PARODIE. 


LeThiâire  repréfente une  Rue  écanie^prh  desmurs 
dune  ViUt .  (Toit  toa  voit  Us  ruines. 


SCENE    PREMIERE. 

N I C  E ,  s  C  A  P I N ,  «ri-Aii  li'Mt  fctui  iOurs. 


^M^feSi^ 


X*Lac-reiic  er-  poit     dfii    doux    plii- 
Scapin. 


ridc-  ceur  efo  poîi     des  dogx    piv-, 
Aij 


/LdH   BOHÉMIENNE; 


^H^^ 


fiis  »    Redonne  à      nos  cœurs     Tille- 


firs  y      Redonne  à      nos  cœurs      l'aile* 


pSS^ 


a^tj^ 


Viens, Tien»  combler 


.M.     I     I  I  tf  .■  ■    '■■    I     .i^m   II     ■   »■    »   1 


gref-      fe.  Viens  «  viens  comMer 


-«■#  * 


^'é-'^^'ê.^^^^ 


^9  J  ^         ^  ^ 


m^ 


nos     de-    fîrs  ;    Ban-  nis  loin  àc     nous , 


oos    de^  fiis  ;  Ban-  nis  loin  de   pous  , 


INTERMEVE    ITAL 


t^K 


X 


j?X Z1Z     — --i-., —  •-• ^-  ■-•-—■  ;  ^ 


loin  de    nous    la  triC-  tefle ,  la   crif-   teflc. 


loia  ie    nous  la  trif-  tefle  ila  trif-     tcf-  k. 

NICE.. 
De  notre  fort  ne  défefperons  plus  : 
Un  vieux  Avare ,  un  vieux  père  aux  écus 
Va  paroîcre  bientôt* 

SCAPIN. 

Avàre  !  Ah  Iquelle  joie  ! 
Pouvoît-on  mieux  choifir  ? 
Ma  Sœur ,  k  l>onhe  proie  ! 
J  aurai  double,  plaifir. 

NICE.     ' 

Ma  foi ,  je  ris  de  ta  figure  ; 
Te  voilà  mafqué  plaifàmment  : 
J  en  tire  un  favorable  augure* 

SCAPIN. 

Qu'en  dis-tu  ?  Ce  déguifemént , 
A  faire  de  bons  coups  ,  te  paroit-il  commode  ? 

NICE. 
Des  tours  adroits  nous  avons  lu  le  Code. 
Va ,  nos  prem^iers  cfîàis 
Seront  des  coups  de  maître  j 
Je  réponds  du  fuccès. 

A  iîj 


t         LA    BOHÉMIENNE:. 

S  CAP  IN. 

Fort  bien  :  fi  je  voyoîs  notre  gibier  paroître. 

.    NICE. 

Qu'il  eft  impatient  ! 

SCAPIN. 

A  R  I  i  T  T  1, 

STu  veux  dpnc  que  de  faim 

Je  péri/Te  ? 

Dis-moi ,  Nice  ^ 

J'efpcre  en  vain  ; 

Rigoureux  deflin  ! 
Hëlas  !  tu  ris  fort  à  ton  aife  ; 
Et  eu  veux  que  je  me  taife  l 
Nice ,  je  vais  mourir  enfin, 
Doisoje  refier  ^  Il  le  faut  bien; 

Quel  air  malin  t 

Ta  ris  encore  1 
L'ardente  faim  me  dévore; 

Je  fuis  aux  abois  , 
Je  y erds  l'ufage  de  la  voix^ 

NICE.    , 

Scapin ,  tu  te  mets  en  colère  ? 
Comme  ileft  vif!  j'entends  quelquun;paix,paix. 
Vite  >  préparons  nos  filets.. 


^ 
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S  C  E  N  E    1 1. 

CALCANTE,FRONTIN  ,  NICE, 

se  AFIN,  i  récare. 

CALCANTE,  àyonTato. 
Ariette. 

J  'Ai  raifon , 

Oui  y  j'ai  raifon  $ 

Suis-je  Maître  I 
Mais  Ûon,  peut-être  l 
Oui  g  je  veux  a  ma  façon 
Toujours  dire ,  toujouri  faire  ; 
Que  Ton  s*empr^flc  â  me  plaire; 
Croit-il  me  donner  la  loi  ï 
Oui ,  fur  ma -foi* 

Lorfque  je  parte ,  il  faut  m'entendrc  ; 
Parbleu,  celui-ci  feroit-bon. 
Si  j*étois  obligé  de  prendre 
Les  ordres  d'un  Valec  lOh  !  je.  • . . 

N I C  E  y  fiigndnt  de  U  heurter  par  mégarde. 

Monfieur ,  pardon. 
CALCANTE. 
Eh  bien  i  que  voulez-yous ,  ma  fiUe  l, 

NICE. 

Monfieur. ... 

CALCANTE, i;7tfm 

Elle  eft  »  ma  foi ,  gentille. 

Aiv 
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NICE. 

{A  fbn  frère.)  {A  Ccdcame.) 

Scapim . . .  Défirez-vous  fçavoîr , 
Monfieur  ,  votre  bonne  aventure.^ 
Je  vois  dans  l'avenir  comme  dans  un  miroir. 
Je  vous  dirai  tout ,  je  vous  jure. 

CALCANTE, 

Oh  !  je  vous  crois  ;  mais  je  n'ai  pas  le  terns. 

NICE. 

Mon{ieur,il  ne  vous  faut  au  plus  que  deux  în(lans« 

CALCANTE,  voyant POurs. 

Quel  animal  !  miféricorde  ! 
Tirez  delà,  tirez  ...  à  moi ...  vite ,  au  fecours. 
Tirez.... 

NICE, 

Monfieur ,  ce  n'eft  qu'un  Ours  : 
Ne  craignez  rien  s*il  vous  aborde. 

CALCANTE,.^r4y^. 
Un  Ours  ! 

NICE. 

lied  doux ,  d;oux  comme  un  agneau  : 
D'ailleurs  »  il  fait  maints  tours  d'adreffe* 

CALCANTE, 

* 

L'agréîible  joujou  ! 
\Scapin  s  approchant  de  lui  pour  le  carèffer.) 

Tout  beau  ! 
NICE. 

Ah  J  permettez  qu*il  vous  carefle. 
II  çntcnd^cocapreod  couc;ii  bQic,mangearec  mou 
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C  A  DC  A  N  T  E  ,  s  éloignant  de  l'Ours. 
Qu'il  y  couche  ,  s'il  veut, 

NICE, 

Vous  vous  moquez ,  je  croL 

CALCÀNTE. 

A  la  fin  ,  cela  m'importune. 

NICE. 

Çà ,  raillerie  à  part,  voulez- vous  bien,  Monfieur, 
Me  donner  votre  main  f 

CALCANTE. 

Pourquoi ,  mon  petit  cœur  ? 

NICE. 

Je  vous  dirai  votre*  bonne  fortune. 

CALCANTE. 

Eh  !  qui  donc ,  la  Belle ,  êtes-vous  ? 

NICE. 

Bohémienne  ,  à  votre  fervice  j 
Mon  talent  eft  connu  de  tous , 
Et  je  m'appelle  Nice, 

CALCANTE,  àpart. 

Il  faut  m^amufer  un  inftant  : 
Frontin  ,  va  dire  à  mon  Notaire 
Qu'il  m'attende  :  dans  un  moment 
J'irai  conclure  notre  affaire  p 
Et  lui  porterai  fon  argent. 

NICE,'  bas  à  Scapin» 

De  l'argent ,  entends*tu  f 


«PQI 


CALCANTE. 

Çà ,  Nice ,  ma  mîgaoïmfr 
A  tns'ordres  je  fais  foudain  : 
Voyez ,  examinez  ma  main. 

NICE. 

Il  faut  ôter  le  gant. 

CALCANTE. 

La  petite  friponne  !  ..l 

Air  :  De  la  bonne  Aventure. 
Nice. 


-*  "^ 


MOa    art  t'af-  fu-        rc>Paf.  fu- 


re 


Bonne a*Ten«     turc  ;    Oui^  je  le     iu*     re; 


Pour  toi  j*au«  gu-  re     Ua       fort,    un 

CéLlcante» 


fort  digne    d'un   Roi» 


Je  m*en  rap-^ 


JHTERIIEDE    tTALtBN.   »« 


^^feî^^J^^^^4-4^ 


porte  à   toi  ^  Je  m'ea  rap*    porte    à    toL 


l44^H4-f 


/ 


>«Wi 


m0 


Et  je     le        croi* 

NICE. 

Sur  ce  rifage  ^ 

Vifage , 
Je  te  préfage 
Le  plus  Dbl  âge; 
Et  pour  partage 
Des  jours  ,  des  jours  tous  filés  d'or,' 

C  A  L  C  A  N  T  E. 

Je  puis  le  croire  encor  j     [bis^J 
Sans;  grand  effort. 

NICE. 

Femme  qui  t'aime  » 

,  Qui  t'aime 
D'amour  extrême , 
Dans  ce  jour  mén^e  ,  ' 
O  bien  fuprême  1 
A  toi  ^  à  toi  s'unit  d'un  doux  lien; 

CALCANTE. 

Four  cela  je  fçais  bien    [bis^] 
Qu'iLa'eneil  rien. 

Voilà  le  difficile ,  ou  plutôt  rimpoffiblc< 
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NICE. 

Fuflîez-vous  k  l'Amour  encore  moins  fenfible  ; 
Il  fâuc  vous  marier  ,  le  fort  en  eft  jeccé. 

CALCANTE. 
Moi  !  moi  y 

NICE. 

Vous-même. 

CALCANTE. 

Ah  !  quelle  abfurdicé  ! 

NICE. 

Je  gagerois  qu'en  mariage , 
Une  Beauté  jeunette ,  avec  riche  appanage  , 
Ne  vous  déplairoit  pas. 

CALCANTE. 

Quand  on  parle  raifon , 
J'entends. 

NICE. 
Vous  aimez  le  folide , 
L'amour  des  richeflTes  vous  guide. 

CALCANTE. 

Le  refte  n'eft  qu'illufion. 
NICE. 
Un  Monfieur  comme  vous  dans  Topulence  mênie; 
Un  foupiranc  de  qualité  , 
Préférer  l'or  à  la  beauté  ; 
Quelle  folie  extrême  ! 

CALCANTE. 
Oh  !  bien  ,  bien ,  }e  fuis  roturier. 
NICE,  à  part. 
Va,  dis  plutôt  un  ladre,  un  ufurier. 
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{Haut.) 

Monfieur ,  daignez ,  par  complaifance. 
Voir  de  mon  Ours  Texercice  &  la  danfe. 

Danfe  de  VOurs. 


Ions  p     danfei 


«■■ 


CALCA^TE, à  part. 

Cet  animal "cft  admirable , 
Si  je  pouvois  à  bon  compte  l'avoir  j 
Peut-être  il  pourroit  me  valoir 
Une  fomme  confidérable. 
Voulez-vous  m'en  faire  un  préfent. 
Ma  chère  Nice ,  ma  pouponne  ? 

NICE. 

Avec  plaifir ,  je  vous  le  donne* 

CALCANTE, 

Chcre  Nice.  • . 
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NICE. 

Pour  de  l'argent. 

CALCANTE. 

J'entendois  autrement.  La ,  fans  tant  de  paroles , 
Combien  fauc-il  ? 
NICE. 

Trente  piftotes. .  • 

CALCANTE. 

Allons ,  j'en  donne  dix. 

NICE. 

L*avez-vous  vu  danfer  t 
Je  crois  que  non.  Il  va  recommencer. 

Laralala ,  laralala. 

CALCANTE. 

J'en  donne  deux  cents  francs  ^n  faveur  de  la  danfc. 

{A  part.) 
Ah  !  l'Amour  dans  mon  cœur  fe  glifiè  en  tapinois  ! 
Je  ne  regrette  plus  cet  excès  de  dépenfe. 

(Haut.) 
Peut-on  rien  refufer  à  ce  gentil  minois  ! 

NICE. 

Un  fi  doux  compliment  rend  mon  ame  interdite  : 
S'adreflè-t-il  à  moi  ?  Non ,  il  efl  trop  }oli. 

CALCANTE. 

Une  jeune  Beauté  comme  toi  le  mérite* 

NICE. 

'  {jé  part.)  (Haut.) 

Vieux  fou  !  •  •  •  VoRs  êtes  trop  poli» 
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CALCANTEf  cT  un  air  doucereux  ^  en  lui 

donnant  Forgent  ^  &  lui 
ferrant  la  main. 

Voici  l*ar^ent  tout  prêt  j  reçois-le ,  ma  poulette. 

Reyiens  donc  quelquefois ,  &  tâche  de  m'aimer  * 

Hélas  ! .. .  autant  que  tu  fçaîs  me  charmer.  * 

impart.)  NICE. 

Oh  î  c'eft  pour  tout  de  boa  qu'il  me  parle  amou-» 

rette. 
A  toi  ^  Scapin.  • . 

Lentement» 


vJUi^YOUs  fe-rez,  cher     Amant  ^     cher  A- 


iDant,Moai-     dole     fa?o- ri«    te;  Ayouaai-» 


î 


^^fitiSi^fte 


^ 


mer    tendre-  ment ,     L'Amour      m'invi-  te. 


Ef-poir  flatteur  !/e    feo9|jc   fens  mon 
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cœuj:  S'a-giter  ,     Pal-       pi-    ter ,  - 


Pal- 


inriSÉteiigi 


pi-»    ter  ;    «*      •     Je    fcns  mon  cœui  paipi* 
Allegro  0  •x. 


.  ' 


3  ■— — — — »«4»  ■  ■    ■  «       — "t  — fl  "*   **'  \  ■  ■i."        ^     —  -* "t*^ 


ter.     L'ob*jcc   bien    fé*duifanc ,     l*objec  bien 


J-.. 


féduifant ,  Pour    être  mon     A*    mant  î  L'ob* 


r:fcz|3EziziiE±:f!ë-J:'|^^ 


"—  .^ 


■^— * 


^ 


jet  bien  fé-dui-    fane ,   Pour    ê-tre  mon  A* 
•   Tendrement* 


r~"-(r  ■  '  "   '    —«m  -—-4 — -?-    >  ■»  J.— -  X  — -  1 1 III»-  -   I  .— ^  »p  ■   1  ' 


JL»  ■  ■  -X 


>....« 


manc  !    Oui ,  Vous  ferrez,  cher       A*  mant , 


chef 
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=ÎEïfe^*^^ 


cIier'Aiiiantj|,Tnon    i-   dolç       favo-    ii*     ce. 


B     ■        ■     ■    ^-i  ■  ■     '  - 1  ■■'■    '  ■    •— — r  "  II».  .«MM* 


A      Yous  ai«  mer    cendre-  mène ,    L^A- 


ffiDur  >   l'A^  mour    m*in-  vi-    te.       ££• 

9. 


poit     flac-      ceur  !     Je       fens      mon 
%^"r     A  i^*         -      -♦■S'-  »<S. 


p^^^pë 


cœur  pal-pU  terà 


mon  cœur» Je    fens,    ]c       fens     non 


3 


^ 
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?é  ^Ti^î'f^ 


fen»  mon   èœai  pal*  pi-  ter»  L*ob«  jet  bieir 


à 


iMMMiW** 


H^  t.  t    T  p 


fédii^c  ^         L*oli}cc  hitax,  {6m  duiiknf  ^  Pour 


è'ttc  aon  A-    maiic  !  L^objet  bien  fé«  dtti- 


fane  ^  Pour     être     non  A«    «aat  I 


Ahl 


È    ITALIEN,    if 


i^^^Mi 


Taîma-ble    tic-'toirc!   Je      règne    fur  fon 


^m 


cœur.  Vé-    nu»   feroit  fa     elox*   re      De 


Pavoîr   pbur.vainqueuf  ;Vé-nusfe«  roic  fa 


glox-  rè  De     ravoir  .  poÙT  vain-    qqeur.  Lé 


^^î 


plaifaûc    Amoti-  reut»        LepIaU    fane 


Anou"^     reui  ^  Poux  ioCpi-     r^     des 

>  ^   »iLiié>"mii>  I       . 


": — T^T-* — : 


ftui  I  Pou  urpi-    rerdes    feui! 


Slle  fort, 

Bij 
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S  CE  N  E    III. 

CALCANTE,  feul. 

:\r  Oilà  ce  qui  s'appelle  une  très-bonne  affaire  j 

Cec  animal  prodigieux 
Vaut  fixs  cents  francs  y  &  c'eft  bon  marché  faire. 
. ,  Oh  !  ne  l'aura  pas  qui  voudra , 

Lara ,  lara ,  Brunet  !  iara. 
Eh  î  qu'eft-il  devenu ,  grands  Dieux  ?    ' 

Récitatif  obligé. 

Ah  !  mon  argent  I  ah  !  mes  cKeres  piflotes  i 
Nice ,  aurois-tu  ,  par  «n  arc  dangereux  , 
Enchanté  ma  raifon,  &  fafciné  mes  yeux  î 
(^ue  tes  promefles  font  frivoles  1 
Eft-ce  ainfî  que  je  fuis  heureux  ? 
4  Tu  m'abandonnes ,  tu  m'immoles 

Au  deftin  le  plus. rigoureux. 
Tout  eft  au  Diable  :  eû-il  donc  fous  les  Cieut 
Un  plus  malheureux  homme  i 
•  Quoi  !  perdre  une  fî  grande. fbmme  ! 
-  •    Comment  furvivre'à  ce  défaftre  affreux  ? 
Oui  ^  du  fil  de  mes  jours  je  trancherai  la  trame. 
Qu'il  feroit  pour  moi  confolant , 
Si  l'on  voyoit  voler  mon  aifae 
Auprès  de  vous  ;  mon  cher  argent  !- 

.Air.. 
QtTEi.  effroi  ,  quelle  horreur  1 
Sort  cruel  ^  fore  barbare  \, 
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Ta  rigueur 

Prépare 
Le  moment  od  Je  dbis  pcrtr« 
^  Ah  !  je  vais  mourir  ; 
Sans  plus  efpércr  ^^  /     * 
Sans  plus  dififcrer  , 
Defccndons  au  Tartate; 

Je  dois  périr. 
Sort  icruel ,  fort  bàrbare'2 

Ah  !  je  vais  mourir 
Delà  foif ,  de  la  fgim 

Le  befoin  extrême  p 
La  rage  ,  la  mort  même 

Sont  enfin 
Des  maux ,  à  m'es  yeùt  ; 

Mîpiîis  aîFr^ut)  "  . 
jEJi^'ils  yienne^^  U3!us  nf'aflaillir  5  . 

Je  puis  tous  les  fouSrir. 


>  I  .  ^  I  » 


V 


s  C  E  NE  a  V, 

c  A'  t  c  A  N.  TE  ,   NICE, 

N'^CE. 


.«  >  '      V  . 


»*.-^ 


Oilà  bien  de  Thumeur  !  la  bi25arre  cdndiftite 
Pour  qui  veut  fini latiibûceax  ! 

v;  cIt'Calgante.^ 

L'Amour  eft  ban ,  t'âi^tit  vaut  miWx  y 
£ntendez-vous  ?IÀb'!.malheureux  ! 
Le  maudit  Ours  a  pria  la  fuicc 


»a.  LA  BOHÈMlEî^HMl 

NICE. 
Il  s'eft  Éiuvé  \  comment  ! 

CALCÀNTI.     ' 

En  doutez-vous^  mQrbleu  f 
Tenez  »  voilà  fa  chaîné. 

N  I C  E  y  A  pan. 

Oh  !  nous  verrons  bçau  |eu  ^ 
Quand  il  s^appcrceyra  qu'il  a  pçrdu  la  bourfe. 

(Haut.) 
Calmez  tous  ces  traulporc^  ^  i'^i  plus  d'une  rçf- 
fource  . 

Pour  vous  ramener  l'Ours, 
Quand  il  feroic  pe^du,  ii  donc  !  vaut-il  la  peine 
De  vous  allarmer  pour  toujours  ? 

CALCANTE. 

De  \%  revoir  >  hélas  !  mon  dbérance  eô  vaîne. 

NrcîE. 

Et  le  don  de  mon  cœur. . . 

ÇALCANI^E,  ijPi^iît. 

,    "     ;  :    ^    Gagçons  que  TAmotir  y| 
M'expofer  à  quelque  fottife. 

NICE. 
'.".Ei.lbien?: 

GALCANTE. 

.    Que  teux-tu  que  je  difeî 
;  J^&tf^s«.»  Mai^  ooa ,  relions- en4à. 

NICE. 
Vous  feotez;  ; .  f 
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CALCANTR 

Qa*un  défordre  s'empare.. •• 
Hélas  !  ♦ .  *  pour  le  coup ,  je  m'égare. 

NICE. 

Que  craîgtiez-Yous  ?  Parlez ,  faîtes  votre  bonheur* 

DUO ^  en  Dialogue. 

Amour  ,  enchaine  mon  cœur  ; 
Viens ,  Amour ,  viens ,  je  rtmplore  i 
Sois  toujours  mon  vainqueur. 
Quand  un  beau  feu  nous  dévore  ; 
Quel  efpoir  plus  enchanteur  ? 
Amour  y  enchaîne  mon  coeur. 

NICE. 

A  la  douce  ardeur 

Qu*  Amour  m*infpire  i 
*       Mon  tendre  cœur 

Ne  peut  réfifter. 
Dans' un  charmant  délire  ; 
Je  le  fens  toujours  palpiter. 
CALCANTE. 

Viens  >  Amour ,  viens  épuifer  ta  damnée. 

NICE. 
Vîçns  ^  Amour ,  viens  enchanter  fen  ame; 

CALCANTE. 
Quels  charmes  féduifàns  I 
ENSEMBLE' 

Que]^  çhATinn  &A\àiJ»B  I     ^ 
^  Rit 


\  . 
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NICE. 

Il  vient  :  ah  !  je  le  fens. 

ENSEItBLE. 

O  Dieux  !  quelle  douce  'vreflè  ! 
Cher  objet  de  ma  tendrefle , 
L'Amour  prévient  nos  defirs  : 
Ah  !  je.  nage  dans  les  pUifirs. 


Fin  du  premier  Acte* 


ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

NICE.  SCAPIN. 

NICE. 


No 


_   il  Otre  Avare  a  perdu  la  tcte  , 

1!  pleure  ,  il  gémit ,  il  lempête  ; 

C'eIllabourre,fur-tont,qui  lui  tient  bien  au  cœiff. 

SCAPIN. 
Dan^l'att  d'efcamoter  je  fuis  fupétieur. 
Ceft  par-là  ma  foi  que  je  brille. 
NICE. 
Oniefcaii;,  &  bj«n  fin  qui  peut  s'en  garantir. 

SCAPIN. 
Oh  ?  vous  êtes  ma  rœur;bon  faog  ne  peut  mentir  : 
Entre  nous, ce  fonc-là  des  taletis  de  famille. 

NICE. 
Bientôt  nous  allons  voir  notre  homme  de  retour. 
Songe  à  me  féconder  :  avant  la  fÎH  du  jour , 
Scapin  ,  [u  me  verras  fa  femme. 

SCAPIN. 
Vqus  voulez  doucj  devenir  Darpç? 
Ç'efl:  penfer  noblement. 
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NICE, 

Ectoi^ 
^M  deviendras  Motifiearf 

SCAPÎN. 

Adieu  ;  comptez  fur  mo^ 


m 


Il  im 


S  GENE     It 

NICE,  feuie. 


\JH  erpoir  dur**  nunt  M'a-nime  de  m'eo* 


_^/^ .7^ _,_^  -♦-—♦-.  S 


poir  chaimaût  m*enfltia-    me.  Dieux  !  quel  doux 


ra- viflèds^nt  !      Douxra-   Tifremeac!    Une&! 


pair  diamant  M'aniae   <ç  m*^jBa«K 
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•r      ïflCi 


Je  fent   tout  l*attrair. 


i  -«-  ^■>.  4    I  I        t  II        ■      ^~^-         1.  ,^^S~^.  mmÂ  .  m  I.H     ■     ■     I         ■ 

■  •  •-••V.  ■"  "* 


..    Je  fenç  tout  l'attiaiç     du   plair  &  >  tout  Tatr 
trait  du  plalo  Ht  ,     A-  yant    aime    d'en  jour 


S:£iiœ:3-: 


* 


^1      'i^rai. 


V  *.  Tm  !'V->Kl»f.   ^ 


^ ,  A-!  wmt 
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^^^^^^^^ 


nême    d'en  jou-  ir. 


Un      cfpoir   char- 


^Si^^^ 


m?  ne  M'a-  niae  &  m'çn-flamine  ,  M'anime    fie 


^^^^l^^^t^ 


m'enflam-  me;  Une&  poii  charmant;  m*en« 


^fc^^^S 


9am-me.  Dieux  I  quel  doux  ra-  viSér  ment    Enr 


i-Tre  mon    a- 


Je  fm  tout  l'ac^tair^    je  ieastout 
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'acciaic      du  plai-  fir ,  touc  Patcraic    da  plai- 


tnicynout  Tac*  traie  du  plai-  fit  i  A«  iranc  mâme 


d'en  jou«  ir»  ToucPatcraic   du  plai-  fir^Avanc 


^^m 


im. 


même     d'enjou-    ir, 

Calcante  vient  ;  comme  îl  eft  hors  de  lui  ! 
Son  vifage  ,  bons  Dieux  !  eft  encore  enlaidi. 
Ce  prodige  eft  un  traie  de  la  feule  avarice* 


-^w 
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m 


SCÈNE     II L 

NICEi  CALCANTE. 

C  A  L  C  A  N  T  Ei  iftfrt  air  trvublé. 

I  yOis-^jE  efperer ,  aimable  Nîee  ? 
Èh  !  bien ,  ma  bourfe  ,  ek  !  bien  ^  pourrai-je  lé 
r*aroir  ? 

Charmant  objet  de  ma  téhdrefle  9 
Fretids  pitié  dé  mdn  défefpoir. 

NICE. 

Avez-vous  donc  oublié  ma  promeflei  P 

CALCANTE. 

Mot!  cher  argeiit ,  qu'êtes-vou^  devenu  ? 

NrCE. 

Peut-être  qu'il  n*éft  pas  perdo. 

CALCANTE. 
Kon...  MaU*.* 

Ah  J  comnie  je  le  berAè  i 
(Haut.)  Je  vais  par  d*effroy  ables  mots , 
A  vos  yeut  conjurer  TArerne  y 
Et  tous  les  Efprits  infernaux; 
Vous  tremblez  ! .  • . 

CALCANTE. 

Non  ;  c'efi  la  côièrè 
Qui  produit  ce  frémiflement  f 
Je  ne  crains  ici-bas ,  ma  chère  ^ 
Que  k  perce  de  mon  argent; 


ÎNTSRMÈDE   iTAlîEN^ 

NICE- 

RlÉCITATIF    OBLIci. 

Paroillez ,  Aleâon ,  Mégère ,  Tifiphene  ^ 

Sortez  de  vos  antres  affireiiï  ^ 

Sortez  i  c'eû  moi  qui  tous  l'ordonna  : 
Qu'on  aflemble  Circé ,  Medée^  âc  tous  les  DieoÉ 
Du  fi/our  infernal*  Qu'on  faflc  diligence  » 
Ou  bien  on  fencir^  le  poids  de  ma  puifiànc^t 

Il  &ut  qu'on  trouve  dans  Tinfianc 

La  riche  bourft  de  Calcante^. 

CALÇiANTE, 

La  riche  bourfe  de  Calcante. 
Ah  !  voilà  le  graad  mot  &  le  plus  important* 
Tout  me  flatte  enfin  d^efpérance. 

NICE. 

Paix  I  gardez  le  filence.  •  4 

S  U  I  T  B      DU      R£CITATlFé 

Que  tout  l^Enfetrecennoiflèl  mesloix. 
^luton  y  toi-*même|  obéis  â  ma  voix  | 
L'afiFaîte  eft  afTez  d'impdrtance. 
Écoute  bien  ces  mots  myftérieux  : 

BaIÂISA   lAPAI^ASSA. 

Hite-toi,  viens ,  préfide  i  ce  Confeîl  fameujtS  . 
An  moins ,  fi  ce  foin  t'embarrafle  > 
Que  ton  Lieutenant  Ifménor 
Vienne  préfider  à  ta  place. 

CALCANTE,  effrayé. 
Le  Charme  n'efl  point  fait  encor  f 

KIC£« 
Il  tft  fait. 


^t         LA    ÈOHÈMîENIfÉi 

se  AFIN  ,  en  Magicien. 
Air* 

Quelle  roix  lamentable 
M'arrache  au  noir  féjout  i 
Quel  charme  inévicable 
Me  force  à  voir  le  jour  ? 

[A     CAtCANtl.] 

•Parle  ,  toi  qui  m'appelle  i 
Mais  je  te  vois  pâlir. 
Qu'attends-tu  de  mon  zèle?  ^ 

Eiprime  ton  defîr, 

CALCANTE. 

Rien ,  rien ,  Monfeigneur  ;  c'eft  elle 

.   Qui  vous  appelle. 
Nice. . .  Quel  Diable  après  moi  ? 
Parle-lui  donc...  Ou  je  me  meurs  d'effroi; 

NICE- 

Ifménor. 

se  A  PIN. 

O  toi  qui  commanae» 
Sur  les  rives  du  Styx,  qu'eft-ce  que  m  demandes  ? 

NICE. 

A-t-on  trouvé  la  bourfe  ? 

S  C  A  P I N  >  faifant  fonner  targewc. 

Oui  y  la  voilà. 

:^ICE. 

Fort  bien. 
S  C  A  P  I  N. 

Il  eft  jufte  I  vraiment  ^  que  chacun  ait  le  fien. 

CALCANTE. 


»  < 

* 

I.  ^' 


INTERMEDE    ITALIEN,      sy 
CALCANTE. 

Quel  bonheur  eft  égal  au  mien  l  " 
Nice,  hâte-toi  de  me  la  rendre. 
(A pan.)  La  bonne  pâte  de  Démon  î 

NICE. 

Oui ,  niais  vous  ne  pouvez  de  mes  mains  la  r©- 
prendre 

Que  fous  une  condition. 
^       ^  CALCANTE. 

NICE, 
ibe  m*époufer. 

CALCANTE. 

„.-  .  ^        Tu  badines,  ma  Rdne. 

Moi  former  a  mon  âge  une  pareille  chaîne  ' 

Quelle  erreur  I  quelle  illufion  ! 

NICE. 
Je  le  vois  bien  ;  tout  trompe  mon  attente/ 
Et  j'ai  fait  des  vœux  fuperâus  ; 
Vous  dédaignez  une  ficlelle  amante  : 
Eh  !  bien ,  Monfieur ,  n'en  parlons  plu$; 
SCAPIN.     .    . 
Il  vous  époufera ,  je  le  veux ,  je  l'ordonne  $ 
Ou  j'aurai  foin  de  fa  perfonne. 


$4  ^A  ÉÔHÊMÎÈNNË; 


mm 


S  C  £  N  E     I  V. 

CALCANTÈ,  NICE,  SCAPIN. 

Tmi^  éà  B^hdmi^ns  (kn/ms  mueur  de  Cakante 

pour  t effrayer* 

SCAPIN,  à/;4rc, 

(Haut.)   V  Oyons  s*il  fouûrodra  le  choc. 
Faroiflez ,  compagnons ,  &  contre  ce(  avstre 
Combattez  de  taîlie  iSc  d'eiloc. 
Que  tout  vivant  il  xiefc^nda  au  Tartare* 

CALCANTE. 

AlB* 

Itousles  tnaui  enfemblé; 
Hélas  !  tieDBèat  fondre  fur  moi  î 
>6l^Ue  t&  da  Son  la  dure  loi. 

-  • 

Çraod»  Dicuz  l  Je  rrcmble. . . 

Et  mon  eoBUf  eft  glacé  d^efioti* 

Tu  niQ  f9t«es  à  périij 

Je  me  vpis  jnçiitir» 
.    Ty^lW/ J«yo»V^*wtoi4oflrsJ 

Au  ff  qciuirs  ! 
Tyrans ,  je  vous  rois  toujours  11 
Épargnez  x^rTfoors. 
Au  fecours^w(ccours  I 
Nice  >  difpofe  de  moi  : 

Je  fuis  â  toi , 
Je  te  donne  ma  foi. 


<».  • 


ÎI^TÈkMEDÈ    ÏTAttEN.    ^e 

^X A  Nice.) 

Mais  f  pourquoi  ces  témoins  de  notre  mariage  f 
Faites-les  diCparoître  tous. 

NICE. 

Noirs  habieans  du  ténébreux  rivage  > 
Allez  g  partez  ^  retirez-vous. 

tegggaag   ■:■■  ■     I  ■' gggBgggggagsasdÉ 

S  G  É  N  E    V.  SCdetniere^ 

NICE^  CALCANTE,  SCAPIN* 

NIGE. 

f^U*avèz-vou5  à  rêver  î 

^^  CALCANTE* 

Je  fonge  à  là  folie 
D'un  Vieillard  »  quand  il  fe  marie* 

Nice,  npan. 

Ouais  !  voudroit-il  encore  échapper  à  mes  traits? 
Par  un  nouvel  eSbrt ,  aflurons  mon  fuccès. 

Al  ji. 

t.. 


jl  uttûM  ttiépri-    iez,    chère a^      mc^Ma 


-■**^ 


flam'-  me  »  Vous  allez  de   mes  jours  Teroû- 

Ci) 


^6         LA    BOHÉMIENNE; 


ner     le    cours;   Vous  al-    lez  de 


mes    îours       Tcnninet      le      cours  » 


^^m 


termî-nec     le     cours  ; 


De   me»     jours 


^^gîg^^^g 


T^lîai-  ncr     le    cours'.  De  mes       jours 


iÊ^tiÉf^^^i 


Terminer    le  cours ,  De  mes  jours  Terminer    le 


cours.     Ma      fë-     H- cité 


vo- 


Je       fur       les      ai-    les  De      la  lé- 
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:-Sei 


gère-     ce  »       fur     les     ai-    les  De    la  lé* 


^^^m^m 


gere-      té.     Hé«    hs  !      Mon    cœuis'ell 

U  ^  'Il  MM  I      II  l|Vl»l|..l  W  rtl'W^'li* 


trop  flatté       De  mes   amours  nou«  vel«  les. 


Ma       fiJ-      lî-ci«té    S'en-vo- 


CÎH 


38        JL^    $aHtWlE^NRi 


le  fur    les      ailles  De     h     lé-ge-re- 


ti  ,         S'envo-      le ,     s*ea-  vo-  te  fur  les 


■  I  _ 

ailesy  S'en-  vo-le  fur  les    ai-  les  De     h  lé« 


ge-  rc-  té^       Je   vous     ^L-  me  ,^       je      xous^ 


esfft 


t>— «ii«>w»»aMM»  <  Cr 


ai-  me ,    D'une  ar*  detit ,  d^ine  at-deur     exw, 


t|xê-  jf\e^  ;     La    mort,     mê-  me  t>fe  peut  é»^ 


ÎNTMRMEDE   tTALIÊN,    s$ 


^tg-jiJ-P:^^ 


teindre  mes     fettx;Cofn-  blex     mes  rœux. 

Da  cafo. 
CÀLCANTE,  attendri. 

Ta  m'embrafes  d'amour,  )e  ti'^en  fais  plus  myftere. 

(A  Nice.) 
Allons  »  doûoe  la  bourfe. 

NICE. 

Oh  \  c'eft  une  autre  aââirel 
CoDfetntez-vous  à  notre  hymen  f 

CALCANTE. 

Oui ,  mon  en&nt  ;  votla  ma  mâm  ^ 
Je  crois  que  je  ne  puis  mieux  fjiireV 

,   (  £  Ûk  lui  fait  remettre  la  bourfe  j  qu^it 
èaife  en  U  ricevàrtt.) 
De  vous  f  fjjbtièttxïx  Ifinénor  , 
J'attends  une  faveyr  encor  \, 
Vous  poavez  me  donner  de  l'Ours  queic^ue  nou- 
velle. 

SCAPIN. 

De  l:'0or9  ?  Ileft  devant  vos  y cUi.. 

CALCANTE. 

Où  donc  efi^il' ? 

S€kliV\^^fi  démafquant* 

Voyes*le  mieu*^ 

[It  échue  de  rire.)         ' 
CALCANTE- 

CÎT 


^a         LA    BOHÉMIENNE; 

SCAPIN. 

On  vous  a  dupé  •,  ma^îs  Nicq  eft  aflet  beUc 
Pour  vous  en  confpler^ 

CALCANTE. 

Tu  te  jo.uois  de  moi  !      ^^ 

^ICE. 

Voulez- vous  avoir  une  fcene 
Avtc  votre  beau-frere  ?  oh  !  non ,  je  le  prévoî. 

CAL  GANTE,  apris  quelques  réflexions. 

Après  tout ,  ce  n'eft  pas  la  peine  ; 

Je  fuis  trop  occupé 
De  Tobjet  de  ma  viveflammç  ; 
Si  votre  frère  m'a  trompéj^ 
Au  moins  il  me  procure  une  charmante. femme. 

TRIO    EN    DIALOGUE. 
ENSEMBLÇ. 

Nice* 


C^Harmant  Vaia»^qucux: ,  Re-  double  en  tnop 
Scapin» 


C-«Harmant  Vainqueur,  Re- double  en    leur 

Calcante»  ^ 


Ç^Harmant  Vainqueur ,  Rc-. 


I 
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■  ^3  -^■^^^^^■^ i^"P«^— ^■•■■^■^•««■^■■i™»»   ■         I  — — »—  ■■  I       I    ■■     .   m     I  I  ■  — i^»i   l-^H 


a-       me 


i^^ 


Ta    vi-  Tê     flam-me^ 


..   ■•■^..Ai 


Ta   TÎ-  ve      flamme  , 


^^SÉ 


double  en      mon      ame>enmoA    a-  mo. 
Toux  à  Vunijfoa» 


ïi^^-^^p 


Ta    yi-ve     flam 


I^^^^Ie^Î^^^ 


me.       Amour   en-  chai- 


S 


£ 


ne      mon     cœur.        Sous  ton  em.  pi« 


ne    leur 


cœur. 


Sous 


ne     mon    cœur» 


Sous 


us        LJt   àeHÈ mBNlfB i 


re^       I.* Amant  fou-     pî-      le:,    Mais 


^^S^^^ 


toQ.  Ea«     pU    re  ^       L'Amant  fou-    pi- 


toA  E19-    ^t-   re»        L*Amanc  fou«^  pir 


fes  fou^    pics  Sont  dft  vsais  plaU  Gxs  ;  Sc^ 


ta  :  Mais       (es       fi»a«      pifs  >  fea 


rç;  Mai9     Hqb       (pu-*    pirs^fi^ 


ÏÏNT$RMei>E   ITAl^lMN.     ^j 


g^U=tfM+H 


^ 


fbu«   pîrs  $ont  devrais  plai*     (îrs. 


0 


mj_tiiLug 


fpu-  piis  Sont  de  vrais  plai-     firs. 

m 


UniJfBn. 


fou*  pirs    Son€  de  vrais  plai-r    firs. 


gttj^zt^^ 


SoGis  ton  em-  p^^       re^L'AmancfQU-   pi- 


re 1  L*AmaDC  foup    pi-    re.:   Mais  fes  fou- 


ie 9  L'Amant  fou-  pi^i      re  :    Unijfon* 


rç,  VAaaiicfou-  pir     re:.      Vo^ûa» 


H^         tA    BOHÊMlENN$i 


^^^S^ 


pirs     Sont  de  vrais  plai-  firs  ;  Ses      fou- 


•MMMMaMiMi-iOTa*Ba«l_«>«»->«    ■«  -111         I  ■■  IW       ■!         Il    ■■Il  '    ^^ 


piis  Sont  de   vrais  plai»  firs  >  de  vrais  glaî* 


pirs   Sont  de    vrais  plai«    fîrs ,  de  vrais  plai- 


pir$   Sont  de    vrais  ph\i-  firs ,  de  vraiisplai- 

DC7(?.  Nice ,  (^  CaJ.çante. 


3t  ■fTill^fe 


firs ,  de  vrais  phi-    firs.      L*onde  qui 


firs  »  de    vrais  plai-    Grs« 


firs, de    vrais  plai-    firs»     L*onde  qui 


ÏNTÈRMEDM    îrALlEN, 


E^^ 


le    dans    la      plaine , 


'^^m 


cou« 


le     dans  la     plai-    s 


Suit  toujours.  Dans   fon  cours^La     p 


iTEniitiig 


Suie  toujours,  Us^is  fon  cours,  La    p 


/T^FHfH^^^fet 


qui  l'en-  traîne  ;  Suit ,     dans  fon 


qui  rcA-  traîne  i  Suie  »  dans     fon 


4^         lA   ÈÔHÊMtÈttlfËj 


■  ■■  iii— P^— ■  I  .«Il     *m  «     <  Miii     iiw  ■.' 


Là     pence  quiren-trat-ne.    Sans  impoP» 


^p^tfi 


La     pente  qui  l'en-  trai<^  ne^     Sans  impo(« 


fy*i  T  "H'^^jË 


cure  )  Mon    cœur  Paf-    fu^  ré  ;  Je  voua 


tu-re  >  Mon  cœur  l'af-  fu«    te  ;  Je    tous 


le      juA    re^     Dans  mes  a-  itioursTou* 

r\  


Ï^M 


l6     )u>     ic ,    Dans  mes  a-  diâurs  Tob* 


tlfttRMËDE    tTALîÊN.      4^ 


jouts  Fi-    àtl'    le  »  )c  prends  pour  mo- 


Jours  Fi«    de-     le  >  Je  prends  pouc  mo- 


de- le  Vonric  dans  fon  coux»  i  Je  prends 


de*  le  L*on«  de  dans  fon  cours  ;  Je  prends 


jjrSfe^ 


pour  mo«  deld  L'on-  de  dans  fon  cours< 


pour  mo-  dde.L'on'-  de    dans  fon    cours» 


4^         LA    BOHÉMIENNE; 
TRIO. 


q^T'  T 1 1  î  '1 1^ 


Charmant  Vainqueur ,  Re- 


Charmant   Vainqueur ,  Rc- 


^^Utr 


Charmant  Vainqueur ,        Redouble  en  mon 


fTi^SEfe^^^ 


4%L 


double  en  mon    ame  Ta     vi«  ve 


H^^^^^^ 


double  en  leur     a-   me     Ta      vi« .  ve 


a-  me         Ta  vive         flann  me. 


flamme. 


■    *  I  k— —  ri  -,  ^^ 


A-riiour  ^  en-   cl»**    ne  ihon 


^^^^ 


flam.mc.     À-moar ,  en^    chaî-  ne   leur 


Aflîùifr,  cfichaî-  né  ^  en-  Chaî-  fie     mon 


îm 


î^ 


I 


t 


cœur; 


cœur  i 


-•^  -■  ■'  -  -I  "I 


AiDôur  >  en- 


Amour  ,  en« 


CQ^ttri      Amout>  eo*  chai- 


LA  BOHÉMIENNE; 


I      Bi"F "»—————  -"f--|   -  I   ■  ■— — »»-ii  ■  ».      i.ii    .11»— t..»i.  — • 


chai' 


«     ne  mon 


r^^^^^ 


chai- 


«i      ne  leur 


iL 


ne  f  Amour»  en«  chaîne  mon 


r^ 


fà^^^^^^m 


c6èur.   Soù5  ton  Em«  pi«   re  ,  L'Amant  fou« 


iî^^a^îi^i 


cœur.    Sous  ton  Em-  pi-  re  ,  UAtoant  fou* 


^^^^^i^ 


♦— ' 


cœur.  Sous  ton   Em-  pire^    L'Amant  ibuf 


INTERMEDE    ITALIEN,    iT. 


y' 


1 


'g^^ 


r 


w  «, 


Mais  ce;  fou» 


pi-    re. 


Mais  ces  fou- 


pi-  re,    L*  Amant  fou-  pk 


pas, ces  fou- pîrs , Sonwie      Trais   plai-* 


^^^^^^S 


phsjcesfou-  pirs,*Sontde      trais  /  plai- 


Dii. 


/^ 


^^    .t,A  fppiyiiîWJNfiif-ivi 


ABU      ^.     .«W—        —A  — 

rMî  niu-i 

«f  -  «f*  J 


iirt  ;  Ses  fcm»  pirs  Sont  de    Tîtis    p!ai- 


fi»(  Ses  feu*  pift  Sent  de     wm%  plti-^ 


re:  Maisres  fou*  pirs^xn  fou« 


/ 


^B.^jfc— lii^i— — —i^  I im^ -m 


Sêbj       i'-Sm     .ftni^     pin        S^tde 


MM   P«i     >l   I— y—^u.^— «  Pli  I 


pirs,  Sontde  vrais  plai^*  fiis»  Sont  de     vrais 


vrais  jplai-  firs.      Charmant  VaÎROieur ,  Re- 


vrais plai- firs.     Çhîtroanç  Vainqueur, Rë- 


:i4ili-î3^ 


plaî^      firs.     Charmant  Vainqueur ,  Re- 


m^ 


r^mj^m^ 


double  enVttoa  -  »-  96 


Ti  vi-vc 
Uni£on. 


double  en    leur     a-    ne. 


double    en    ix^on     a-  me. 


3f4        ^A    BORÉmENNEt 


L     t.— 1 

m 


m 


>■ 


tir 


TTîT 


V"^ 


mtmtmmi 


ll*MMIMM^MiA.»i 


I 


me< 


»     .-*■». 


^ 


»«\ 


A 


^^â 


Aipout ,  en-    çbaî-  nç  ;       Amour  »  en- 


Amour  9  en-    chat-  ne  ; 


Amour  »  en«    chai;  ne  ; 


itJTERMEBE    ITALIEN,      s  S 


m^ 


ë^ 


')aU 


ne  'mon     cœur. 


A-  mour,  en-    chai«     ne    leur    cœur. 


A-  mour  ^    en«   chaî-     ne     mon  cœur , 


#r=5 


en-  chatne  non   cœur.     Sous  ton  Em« 


^^ 


en*  chaîné  leur   cœur. 


tlniffih. 


m 


en-  thalne  ifion  eœuj^. 


E^^:^ 


^ 


^ï 


L'AouBC  fou*    ptte:       Mais 


ces  fou-  pirs  Sont  de  vtàis  plàifirs  ;  Ses    fou- 


4^^ 


pit$  Sootik   vrai»^i-   £tt,  ie     Trais 


f^lHi^ont  At  '  -trais  ^fhd*  fîrl ,  de    vrais 


'  ■  rt-      i 


» 
pirs   âoncde    vrais  plai«      firs ,  de    vrais 


phi-      firs,  de    vrais  plai-       fîrs* 


~  I  "f'~  1  H — 


plai*      iirsy  de    vrais  plai-     fits.   « 


plai-       firs^  de  vrais    plaî-     firs^ 

FIN. 


LE  ÊOUQ^UÊt 

)U  ROI. 

O^ERÂ  CÔMt^iJÈi 

EN  UN  ÀGTEt 


/ 


\  . 


y       I      f- 


*     i. 


LE  BOUQUET 

DU  ROI. 

OPERA  COMIQUE, 

EK    UN    ACTE, 

"Rtfrefmiffir  le  Théâtre  de  tOpera  Cmiglili 
'  ie  2^  Aoih  1^52, 


Le  prûc  cK  de  24 


A    fARtS, 

Cheï  DucHtsKB,  Libraire,  Rue  Saint-Jacqoei, 
mrdcSaasàtU  Fontaine  Saint-Benoîc, 
au  Temple  du  Goût. 

MDCCLIII.     ^       ■ 
^VK  AffrriMlai  &  PririUgt  in  Rti, 


7^ 


A  C  TE  U  R  S. 


^f  K 


L'AMOUR^      •  MUe  Dk  t'ÔRMr. 

ZEPHIRE^  Mlle  D»s  GLANDSi 

FLORE»  MllelfdzÀLiNEi 

Neptune»    '      M.;bs  l'Eclusk* 

VÉKUSj  Mlle  VitLiKE» 

i         ■ 

MARS,  M^Pakbmt. 

fcACCHtJSi  M.  PiKOT. 

MONEi  MUie  RoËAMl^i 


tm  lS(»n9  ^  à  PaphOi 


LE   BOUQUET 

DU   ROI. 

OPERA   COMIQUE 

EN   UN    ACTEv 

Or  voit  la  Statut  du  Roi  &  un  Autd.oà  l'on  fi/pofi 
tout  Us  préfem. 


SCENE     PREMIERE, 

L'AMOUft,  ZEPHIRE. 

ZcEPHIRE. 

Ail.  DttouiUs.G»pueins^dumond»i 

jBB^Sj  M  O  U  H  ,  [quelle  nouvelle  f%». 

InBMl  A  Ciiheie  aujourd'hui  s'apprête  I. 

*       tHBsj  Ht  quels  traits  s'ofiient  à  nçs  yçitVî 


4.       lE  BbUQET  DU  Raii 

L'AMOUR. 

Hc  quDÎ  i  ptux-tu  le  mécoimoltre^ 
Cet  air  grand  &  majeffueux , 
Des  mortels  annonce  le  Maître. 

Al*.  Du  Puvôt  des  Marchanit^ 

Cour  le.  céléSijrer. en  ce  jour 
Des  Dieux  j'âflemble  ici  la  Cour  , 
Chacun  portera  fon  offiande  * 
Au  pied  de,  ce  Çrînce  adoré , 
Nous  en  ferons  vne  guirlande  , 
C^eft  9)oi  qui  h  préfenter:^. 

^  ZEPHIRE. 

Àiç,.  L^Dejnçf(  malicieux  tffini. 

Un  fuje^  fi.  grand  ^  fi  fèrîeux 
Pourra-t-il  réuffir  en  ces  Kcux  ? 
A  Cithére  il  faut  du  badinage. 

7  VAMOUR, 

On  n'en  veut  point  exclure  l'enjouement^ 
Chaqujb  Dieu  pour^  plaire  davant^e., 
Poit  à  nos  yeux ,  prendre  un  déguifement, 

ZEPHIRE. 

Air.  Reveillei''Vùus. 

J'entends  du  bruit ,  quelqu'un  apporte 
Péja  fans  doute  fon  Bouquet. 

rAMOU^. 

?îephîïç. ,  ayez  foin  de  la  porte  ^ 
Spuvçnt  ie  zèle  «ft  în^ifw^ 


f    . 


©FERA,  eemi^taii  !  f 


i.i'   \  I 


SCfiNÈ    il. 

-        -      -  -  '    '  } 

Vmo\JR\  ZEPHIRE  .Mçcm^s  ; 

^  PQMQI^i. 

1  *  .  ■       * 

B  A  C  C  H  U  S  0n  Kéndan^eur, 

f  *     .  .-  • 

fl  1^.  Que  fejlime  mon  cher  vciRni 

Av.  .   I       ♦      .  ,  ,\ 

Mis,  dejp^mpre  &  de  iraifii 
Gouronnaos^Qtre  tête  5:     ^ 
Du  plus  aimable  SQjjveraio 
Cell  aujourd^huilaVêtfe.  ^*' 

^  o  M  o  N  E  «»  M/trchanié  de  Fjrukff 
A I  n.  Tu  crcyok  en  aimant  Golétti 

'    Joignons  Tutile  à  l'agréable  ,  : 
Avec  les  fleurs  melons  le  fruit. 

BACCHui 

Ce  plan  me  parott  raifonnabley 
Et  fbn  exemple,  nous  inlbujt.    ^ 

Jîapporte  de  beau  r^ilin^ 
Oui  fera  d'excellent  vin  , 
Oh  pour.l^cpiu)  cette  ^nt^t, 
Nous  aurons  bonne  vinée. 
lampons ,  &;^c. 


<     ^ 


.  :j::_:-  POMQKe.  i 

A I  s.  ^<tH4^ii|  l'fitl  mpajue^  gtpr  Ttoj  ru» 

On  ne  peut  rien  donner  de  mieux  > 

•^Qûdqtie  thoix  que  l'on  Yaflfc  , 
Ç'cA  le  plus  l>^u  pi^efenç  des  Dieux 
Fait  à  J'humaine^ace^r   •  • 

B  À  ce  H  U  si 

Ifit  ^encens  le.  plus  digne  d^eiu^ 
pQva  Jçui  en  rendrcjgrace. 

POMONE, 

.    ie  joins  mon  ^préfent  au  tien  ,       , 
Bon  Monarque  &  grand  Tionime.  ^ 

Ûfl'QDÇwXTftit  <rQiivn^  le:fi<lAv . 
Ne  mirite-t-il  pas  bien 

Lar  pomme. ,  b  pommé  ^  h  pomme  | 

'      BACCHUS. 

!Alji..  Mi  Bergeu  daiu  VAutmn^ 

Noi»  cueillerons  cette  automne 
Autant  de  fruits  &  de  raifin  , 
Que  noti^.  Héros  moiSbûne. 
De  coeurs  fur  (on  chemin. 

POMONÈ.. 
A  m.  Nûtn  èjfoiré 

Notre  efp'oîr  alloit  faire  naufrage  j 
\  Au  danger  de  foÂ  illuflre  l'IIS  I 


COMÎQUE.  1 

Maïs  les  Dieux  protégeant  leur  image  , 
fyit  ff uyé  du  plus  fiineile  orage 
L'Empire  des  Jtys. 

L'AMOUR,:   :    : 

AII^,  Qii(i7|i{îe  péril  ejlm^il^ 

Eh  quoi .'  c'eft.Bacchus  Çç.jppmone  , 
Zephire  ?  en  croirai^je  mes/feux. 

BACCHUS  &  POMONE. 

Vous  allc^  voi^bien  d'autres  Dietux. 

,  Lafoûe £era j)onn€«^ 


SCENE  IIL 

Ï-'AMOUR,  ZEPHIRE,  FLOREi 

ÎF  E  O  R  E  en  Bouquetière. 
!^I  Ji«  Point  4e  Iruit^  bouche  claufe^ 


'E  tes  pleurs^ 
Tendre  Aurore  , 
Fais  encore 
Briller  Flore. 
De  tes  pleurs , 
Tendre  Aurore  j 
Fais  édore 
JMille  flcpn» 


î' 


Que  cclu\  ^ 

Aujourd'hui  ,  t^ 

L'on  révère , 
Puîffç  trouver  0n  tbus  terni 
d'or  &  le  printcmi.  ;^ 
De  tes  pleurs,  j      x 

Tendre  Aurott 
•      fais  édoro     '' 
Mille  fleur/^ 

Comment  donc  >  voilà  du  galant , 
Du  délicat  f 

?EPHIRE. 

Dufentimentt' 
Je  vois  bien  à  ce  que  j'entends  ^ 

.'  Gentille' Bouquetière  ^    i  L    .  ' J 

Que  vous  venez  de  tems.en  remi 

Vous  polir  à  Cîthere;  -       -^ 

L'AMOUR. 

A I  R.  Ah  quil  efi  fftau  Vcifeaum 

Zephire  mécônnoît  je  croi , 
Celle  dont  fon  cœur  fuit  la  Iqu 
Qu'il  aime  ^  qu'il  aimç.  * 

ZEPHIRE^ 

Puî  ,  c'eft  Flore  ,  ma  foi  ^ 

Ç'eil  elle-oiêffiC» 


-  •'  • 


FLORE.- 
Air.  O  rkûniAJju: ,6  ricandanl 

Non ,  non ,  je<m'appclie  Gôthon  V    ' 

I  Chez  mpi  daiis  la  b^Ile  iaîfo»  ^  ! 

Fleurit  la  rofe  &  lo  bouton  , 
Oticandamè..... . 

Si  dans  mon  jardin  parliazatd  ^ 
I.*Âmour  quelquefoistà  l?^art 
Vouloic  fourager  ^n.hsuiatd  » 
'   Qu'il  tsemjble  le  peck  ibudaïc  y 

Oar 
Je  Pehcageniî';  ' 


iM 


9-T    r 


A 


^ O  licandaïné^î      •  '' 

Car  je  le  plumerai,  _    ..:.!..  v  * 
O  ricandéf  ,  > 

U  AMOUR.      - 
jliR.  Quef(flme  mon  cUr  yoifiiQ 

Vous  Ignorez  appàrémmenc  ^ 
Petite  vilhigeoife>       ^ 
Que  l'Amour  n'eft  jmjs  èpdvftnc. 
Quand  on  lui^cherche  noifc,      . 

FLORÇ. 
Air,  Du  petit  corbUlon, 

Je  ne  fuis  qu'une  villageoife  , 
Et  pour  tout  bien  je  n'ai  qu'un  jardmet  J 
Biais,  plus  d'une  honnête  bourgeoife 
Pe  fon  état  s'ennuyant  en  feeret  , 
Voudroic  biea  porter  de  Cothon  ^ 
1^  jolipccic  coxbiUoHi 


$2  LE.:B€tXiQ^i3r.Ê>r  l>o  «ôIî 

Air*  J^cffhnk  maimoit^lcdifoh. 

torique- je* pVtf^W  '/[  '' 

J'afp)jrtis  fibiotniaottofiland^ /       - 
D'un  doux  regard'i  à%n  air  coquet  / 
Que  jç  ne  crains  pà?  qu^on  marchande, 
JjB  fçais  ri^fci,  -    '^        - 

En  ufer^ 
'    5i  joliaieiic  ^^ 

<|ue  vous  pkifez  infiniment  !     • 

Air.  N^vhTt;^npas  que laîm^ 

Mais  avec  c^s  regards  coquets  » 

Ce  fouris  ,  ce  lan^ge  > 
K^  âkes^vous;  que  des  Bouquets  \ 
FJ-ORE. 

fié  que  faire  à  mon  âge  ?        r 
L'AMOUR. 
^  {A  I  ».  Fmt  ta  Baronni, 

Quelle  innocente! 

FLORE. 

Par  fois  dans  les  occafiôns 

Que  mon  négoce  me  préfçme.j^    -      ^ 
Je  âiis. 

r  AMOUR. 

Quoii 

*  FLORE. 

Pes  réflexions^    . 


L'AMQUR, 
Quelle  innocenté  ! 
FLORE. 

Air.  La  etahJîU, 

Je  Toîs  un  papillon  careflèr  d'une  rofe  i     " 

La  beauté  ; 
Mais  fur  la  même  fleur  que  longtôms  il  répofe 

La  laieté  • 
îl  n*a  plus  de  la  voir  fitôt  qu*elle  eff  édofe , 

La  curiofitéi 

> 

âiR.  Preûéi'énieûXiprenei'mtroUi 

Cela  me  caufe  des  ennuis. 

rAMÔURi*     ' 
Bon  y  bon  ^  vous  voulez  rirev 

FLORE. 

Quand  une  fois  le  coeur  efl  prfsV 
On  ne  peut  s*en  dédire ,  voyez*vouti 
Du  papillon  la  rofe  délaiflce 
Occupe  ma  penfée. 

L-AMOUR. 
A I  A.  î)es  vapnûrÈ^ 


les^folns  du  jardinage  , 

Je  gage 
Que  vous  avet 
Dé»  momèns  où  le  cœur  s'agicc  > 

Palpicé  y 
Où  vous  x£vei« 


i*> 


*^  r 


•  '*%•; 


fl^  tfi^  BÔU^tJET  DU  RDÎi 

îfLOkE. 

kioî  févcr  1  que  voulez-<vous  dite  } 

L'AMOUR,  • 

,    Ah  TOUS  rougiflfez, 

fLORE. 

Finira:. 

L'AMOUit. 

'      .'  '  '  • 

t  4 

! .  ;iiMaï ,  fè  foupîré  fc 
Deff  que  •  ^w .  f ai)cie^  tapeurs  » 
Je  me  meurs»  .. 

^.EFHIRË» 
Ai  &.  'Mariée  t  marte^-moli 

Un  bt)û  remède  aux  vapeurs  » 
C'eft  un  heureux  mariage.  .    ' 

Confultez  tous'hôs  doâeurd  ^ 
Ils  en  ordonnent  l'urage. 
ariez^t  mariez ,  mariez-vous* 

KtORE.    '  ' 

Me  croycz-Tom  fi  peii  fage  l      *      '^ 
ZEPHIRE.      ^ 

Maries  y  mariez ,  mariez-vous» 

FLORE. 
Je  r^aîs  pe  paflcr  d'époux» 


A I K.  Le  Seigneur  Turc  atêifon^ 

Si  celui  que  nous  fêtons         - 
Ch6ît  mon  hQnunagè  ^ 
S'il  permet  que  de  fdfone 
Je  couronne  ion  image  ^ 
J'effime  mieux  cet  honneur  % 
Que  d'époufer-un  Seigneur  ^ 
Qui  aie  doùne  équipagé4 


SCENE    IV.* 

i'AMOUR  ■  2EPHIRE  ,  KEPTtJî^i 

NEPTUNE«iJI/4W«/*r.., 
îfluL  S4A  Maman  jwje  î échappai  helUi 

£\H  morgue  que  je  l'échappe  bells  , 

Jean  étoit  perdu  ^ 

S'il  n'avoit  eu 

Que  fa  nâcfclle  t 
àh  nêigué  que  je  l'échappe  belle  I 

Mais  je  iùis  IkuTé. 

L-AMOUR. 

Que  TOI»  eft-il  donc  arrivé  » 

NEPTUNE.  ', 
Ce  matin  tout  joyeux ,  je  aj-Uliarque.  ;  i .  3 


i^,  LE  S9,UQU?tl5|3  K!l>ri 

Le  vent  fur  naoî  fond  ^  \ 

'    MeaDÙIélfond...;  . 
Je  ToU  la  Parque  î 
i  Mais  foudain^ 

Vn  Dauphin . 
Me  remarque  ^ 
Et ^'un  noble  effort  i-" 
il  met  le  puivre  Jean.:à  bord; 
iàh  morgue  qué.jéL'echa:ppeJbdie^ 
Jean  étoit  perdu  ^ 
*'  S'il  n'avoir  eu 

Que  fa  nacelle  >^  _    . 
Ah  m^fgué.qué  je  Vâhuppè^tcÙéé  ■  ■ 


Gonnois  le  Dauphin  ^      • 
Il  eftî*àiûî  du  genre  humàinl 


•    f 


V       < 


« 

feién  n'cft  plus  Vrai  que  ça ,  &  je  rfoutièndironé 
toujours  au  plus'  hardi.  Je  ferais  toi^t-à-fait  content 
lî.la  tempête  avoit  cpaxgné  tout  plciji  de  papiers  eti 
Chanfons  ^  &  d'zécritures  en  magnére  de  Vers,  donc 
chacun  ro'avojt  .chaçgé  fur  (on  paflàge  ,  au  fvfjtc  dé 
1  occafion  de  TÔbjet  qui  vous  raflèniblé  trétous. 

L'AMOUR  ëciè^tîiiEi 
,  :  <^uel  itialheur  1 

Weptune. 

Hélai  comme  vous  Rjçjrctw.^^  .  ^.\ 


.  ©1?«RA  COMIQUE;  : 

Les  vers  Se  furcout  les  ehanfons  , 

::         '\    Malirectô»    .   '   .: 
Pour  le  héros  que  nous  fêcons. 

AIR.  Le  premier  du  wwif  Janvieh 

Mais  je  favons  biencôc  ^r  coeur 
Tout  ce  qu'on  fait  pbur  ce  vainqueur  3 
Car  fes  intérêts  font  lés  nôtres. 
Tenez  -^  chaque  refrain  difoit , 
»  Qu'il  tive  un  fiecle...  On  ajoutoît  ^ 
Accompagné  de  plufieurs  autres; 

Air.  Ah  le  bel  oifeau  mamanè 

Les  mariniers  dé  noé  bords 
Pour  lui  devenus  Poètes , 
Formulent  de  joyeux  accords 
Que  répétoient  nos  fillettes*. 
A  l*aide  de  ce  tranfport 
On  voyoit  les  plif s  difcrettes  ^ 
A  Paide  de  ce  tranfport , 
Mettre  les  cœurs  à  bon  port* 

A  i  R.  C'èji  une  excufii 

Pleines  de  zèle  j  leè  Mamans  , 
Loin  de  dérouter  les  Amans  ^ 

Aplaudiflbient  la  rufé. 
Baifers  donnez^  baifers  pris  ^ 
Etoient  en  PhonneUt  dei  LôUiS* 

L'AMOUR,  ZEPHIRE. 

% 

Qt&  une  excufe^ 

B 


UAMOITR. 
A I  &•  Sur  les  côtes  de  Provemté 

Ainfi  donc  votre  naufrage 

Nous  prive.de  plus  d'un  ouvrage  ^ 

Point  d«i  vers  !  c*eft  bien  dommage } 

StEPHiRE. 

Boû  ^  bon  !  des  vœux  , 

Â  mon  gié  valent  mieux* 

NEPTUNE-    ^ 
A  i  A.  Rdantanplan  tirelitei 

Monfieur  Zephire  a  raifon , 
En  plein ,  plan  ^  rï'antan  jplan  titelirO^» 
Monfieur  Zephire  t  raifon. 
Oui  des  vœux  ^  c'eft  tout  dire* 
«Oui  des  vœux  c'eil  tout  dire  ^ 
Rl'antsinplan  tirelire^ 
_^  Auffi  j'en'apportonè 
En  plein ,  &c^ 
Si  votre  encens  eil  bon 
Auffi  j'en  apportons 
Du  maritime  empiré^ 
Du  maritime  empire 

Rl'antanplan  tirelire  ^ 
Si  votre  eiitens  e il  bon  , 

En  plein  ,  &c^ 
X^notre  n*eft  pas  le  pire^ 
L^nfttre  n*eil  pas  le  pire 

RPantanplan  tirelire  y     ^ 
Cai  yt  ûiis  un  luron 

En  plein  ^  &iÇ4 
Câf  )é  fuis  un  luron  [ 

Que  la  firanchifQ  kfpiftfir 


Que  la  fianchile  inlpirô 

Rl'antauipiaii  tirelire  ^ 
Et  Neptune  éH  mon  nom 

En  plein, êcc; 
Et  Neptunii  èllfflon  nom; 

ZEPrtiRE  de  VkUOVIL 

Ma  foi  je  vous  admire. 

KÉptuNE. 

Ëh  mais  à  propds,  icbmiheiit  vous  tire2-^ 
Vous  des  éloges  que  tqus  donbez  à  notre  Bicn^ 
aimé  ?  II  ne  le^  aime  pas  ^  &  la  tournûriè  doit 
être  embatalTante. 

Air.  UûtcaJionf$itU  larron. 

Héros  modefle  au  fein  de  la  conquête  > 
Malgré  les  grands  noms  q«*il  a  mérités , 

Il  faut  u&r  d'un  compliment  de  fête  i  . 

Pour  lui  dire  fes  vérités. 


•làtÊÊÊitmmmmÊm^mmÉàÈÊltÊÊmm 


à  C  Ë  N  E    V* 

L'AMOUR,  ZEPHiREj  VÈ^NV^ 

L'AMOUR* 
Aie.  Voiii  les  Dn^ons  fui  if'unnntt* 

\^  [Telle  beauté  piintaniefé 
Vient  fur  l'hon&a  i  ■ 

Bîj 


\ 


'    •.  !>. 


|«^    LE;^By UQÙÉt  OU  ROif 

ZEPHIRE. 

Quoi ,  tu  oiéconnois  ta  taeié  ^ 
Paflè  encore  peur  ton  peré. 

L'AMOUR. 

,        ,       ,  U  a  rai(pn. 

VÉNUS. 
Air.  Je ntfgih fOi écrtrèi 

Qui ,  moi',  Vénus  !  Vous  badinez. 

L'Ak.ôuit. 

.  V».         ^  -  . 

I 

Qui  donc  êtes^rciusf  • 
..     VÉN-WS.-: 


I  1>I  .L>._/ 


^     .  ^• 


Dcvinez^I 
r  AMOUR. 

Votre  nom  ?  votre  xiffice  i 

VÉIvfUS. 

J*ai  dans  Paris  un  gtànd  tenom  ^ 
Et  iè.  fuis  Madank  GhiSbn  ,* 
Fort  à  votre  fervicè. 

AiR«'I^<  iàus  UsCâpucîlu  iumôrtati 

J'exerce  en^un  quiniet  commode , 
L*état  de  Marchande  de  Mode  , 

J^oorqni  vetit  déç  <i(!aitimèns 
J'cjn  ai  de  plus  d'une  manière  ^ 
A  juf!e  prix  petits  &  grainds  ; 

,  l'eus  ch€z  mm  ctiDiiyenc  leur  afiàird^ 


♦  •    t  r 


PPÊRA    GOMIQIÎB;        Yt 

.    '-;  ZÉÇHIRE.. 
A I K,  Ma  chère  mtre, 

Qujdlc  eft  charmante  !  - 
i^lle-  m'^ch^nto,   ' 

UAMOUR, 

Vous  avez' bieiir  des  pratiqucç^',  je  çroî^ 
BeUjç  Miarchande   ^^ 
Les  aehakndc^     - 

^  VÉNUS,   : 

Oui  di  ,  je  fais  aflëz  bien  mon  emploi  ^ 
Car  en  tout  tems  j'ai  la  foule  ,  foule  , 
Car  en  tout  tems  f  ai  la  foulé  chez  moî,      . 

2EP.HIRÇ,  ' 
Air.  Que  feftime  mon  cher  voifin^ 

Vous  faites  donc  i^n  grand  p^o^c^ 
Au  fçrviçç  des  Dame?  i*. 

VÉNUS- 

« 

Bon  !  le  plus  fort  de.  mon  débit , 
W^çfipas  avec  Ips  femmes»'    ^ 

A 1  &•  Tu  crûjfêU  en  amant  Colette^ 

Des  hommes  regardez  Palhire;'  • 
Ah  combien  en  trouverez-yous 
IÇa  fait  de  mode  6c  de  parure , 
Mille  fois  plus  femmes  que  nousu 

^      ^4 


^4    i;Ç  BOUQUBT/PU  ROI,^ 

Nos  jeunes  bio^dins,  r 
Sont  de  vrais  pantins. 
On  difoît  que  leur  cofpt 
Se  meut  par  reflbrts  ,'■ 
Pincez ,  maronez , 
Léchez,  bichonez^ 
/        *  ,S^tam  lVimbrc:ôtl*irU 
Çomm^  des  popoi^ist 
Les.toiletce^ 
Des  coquettes 
lie  durent  pas  plus  longt^s^ 
JEls  s'adnûrent» 
Ils  fe  mirent  y 
.  Dans  leurs  apémens 
lueurs  ajuilemens. 
Nos  jeunes  blondins  »  âcc, 
Froids  ^u  fuperlatif  , 
Leur  ton  efi  d&ifiF. 
|[|a  wour  ils  font  tous  des  mitades 
^ux  fpeâades , 
Ces  oracles 
Paflent  àù  tami^ , 
V  ^ous  les  beaux  efprits. 
Nos  jeunes  blondins  >  Sec» 

.         UAMOUR,        , 

'Xl^M  Jfe  mjf^ispas  écrire^ 

Et  nos  i^os  milords  financiers 
Ne  font  pas  je  crois  les  demiim 
D^  lianûutt  la  bputiqae« 


Me! 


OPEUA    COMIQUE;       Ijjt 

VÉNU& 


Us  ont  de  l'efptit  fc  du  goût  t 
Argent  eoniptant  ils  payent  tout. 
Oh  !  la  bonne  pratique  ! 

Les  jolis 

Les  petits  Marquis , 
Soutiens  des  modes  de  Paris, 
Jîe  font-ils  pas  dctj  femclettes 
pe  la  âçon  dont  ils  Jbnt  mis  I 
Je  fournis 

Ces  beaux  Adonis^; 
Oeft  par  eux  qu*en  vogue  f^  mî^ 
{«es  larges  &  doubles  manchettes  ^ 

Et  les  jabots  bouffis. 
Ceft  moi  feple  qui  leur  garnis 
Veftes  &  paremens  d'habits  , 
De  clinquant ,  chenille  &  fouets  ^ 
Le  tout  dans  le  goût  le  plus  exquis. 
Ces  jolis ,  &c. 

Air.  Ahp  ftm^nfom^  guèru 

A  tous  f  mon  art  fçait  plaire  » 
J'ai  jufqu'au  militaire  » 
Conquis  tous  les  ^tats. 

ZEPHIRE. 

Ah  1  ça  nVétonne  guère. 

¥a  voyant.  »^t  d'îH>pai.  ^ 


L'iKMOUK. 

Ah  !  ça  n'me  furprend  pas. 

Air.  Laf<mtpint  de  Jouvence^ 

Les  François  braves  à  la  guerre  ,  • 

Des  galans.ibat  les  plus  paifait^^ 

liC  matin  couverts  de  poufîîèrë  i  '  * 

£t  de  lauriers  ,  d  voifin  de  Ciprès. 

Le  foir  ils  font  pQupins  ^^  mignons ,  coquets  ,^ 

Chargez. des  pitthes  de  Citjiçrc» 

ji   •     .... 

Air*  ^mîs ,  né  parlons  plus  de  guerre^ 

Qu'aux  champs.de  Mars  onibîc  Uja  foudre 

Par  fç^  h^uts  faits. 
J[I  efl  beau  de  changer  d(£  poudije 

Pendant  la  p^i](  ^ 
Ec  de  poudre  à  la  Maréchalç  . 

Un  petit,  rien , 
Çur  unq.  tête  inarriale 

$ied  afTez  bien. 

Air.  Cejl pour vo^s. 

Ç'eft  chez  nous 
Que  tous  les  jours  on  eft  en  rendez-vous  , 

Ceft  che;  nouç. 
Que  ces  galany  viennent  tous. 

Air,  Des  tùurlourrettes. 

J*ai  dans  ma  boutique 
Vipgt  jeunes  tçndrçms  ^ 


•>  t-—^' 


Qui  pour  t^che  u]|i<iae  ,  , ,  '^ 

Y  font  des  tourlourircttcs  , 

Y  font  dès^Ianladeriiectes , 

Y  font  de^pompoiis, 

A I K.'  On  ditaueyoui  4^m^z>  Us  fleurs. 

Vojis  les  vdllez-d^îic'd^bîett  çrèl, 
Car  jeûnes  ouvHeres ,-  /  -^ 
Sont  de  bonnes  eoinmere?. 

A^i.  T^ou)QWrs<^ut^^^^  nom 

Mais  de  quels  magazijjs.fçcrçts  -   .^ 
Tirez-Yous  cène  colifichets , 
Que  tour  à  tour  ôiiirdit  piaroitre  \ 

V'ÉNUS.  •  :-/  î:^ 

■    f  '  »•  » 

Rien  n'eft  fi  facile  entre  ipouç , 
Quand  j'en  veux  je  les  trouve  tous , 
Dans  la  tête  $wi  |)dtk  kaHre. 

C'efl  un  auteur  de  grand  génie ,     . 
Et  digne  d'uxke  Accadémie 
Qui  me  fournit  tous  mes  defleins  ^ 
Et  leur  donné  ces  noms  badins 
Qui  fiiit  qtfon  en  a  plus  d'envie , . 
Sp  4^^  j'attrape  les  plus  fins« 


\ 


1^    lÉ  BOUQUBT/ii^  ROIj 

AïK.  Dt  JfoçQfidt  retourné. 

Je  fçais  préfcaçe^ à. propos  - 

A  la  h^\xci  cc^quecte , 
la  coêfiîire  au  Rhinçceros  , 

Oucellèà  Ja'èomette. 

,  Cfifi  pour  la  prude  tout  exprèiç 
-    Quçj^aîè(îtlkMeritcure,  :' 
Et  pour  de  «oiidiahns  attraits ,  / 
Jci  garde  la  Dpfmeufe. 

•     L'AMOUR, 
'     '  Air.  Jefmti mènievoiK  ' 

J'admire  votre  .jugement. 

Je  vîçns  tout  récemment  f      tu* 

D'inventer  le  boncc  monaî 

'A  rElearicîté,  (j(t^ 

r  AMOUR. 

C'eft  fçavoir  fe  retourner 
Pour  flatter  les  belles.  ^ 

ZEPHIRE. 

Maïs  comment  peut-on  donncç 
Dans  ces  bagatelles  I 


0PER A  COMIQUE.    .    a% 

VÉNUS^ 

Il  ne  &ut  on  fait  d'habits 
Comme  chez  les  Beaux  efpms  f 

Que  du  pa  pa ,  *     •  •'  >:fT  i  j 

Que  du  pi  pi  pi  » 
Du  pa  pa  t        ^ 

©U  pi  pi  , 

Du  papillotage 

Et  du  perfiflage* 

/  ■  ,     '  .  .  -..^  •        . 

'AiJi.  Quand  h  péril  0  4^éahU. 

Mais  trévei  tource  badinage  y        r         .     « 
Je  viens  me  ]t>indTe  aus  autres  Pieux 

Four  tètct  un  Roi  glorieux  , 

Leur  plus  par&it  ouvrage. 

jLiVi.  Dttom^  Us  Capwms  du  vMniM. 

Pour  achever  cette  guirlande 
Qu'on  lui  delline  pour  ofirande  p  . 
Oeil  à  moi  d'en  lier  les  fleurs 
Pe  ces  rubans ,  toutes  enfembl^  » 
Comme  l'amçur  unit  les  cœurs 
Que  fous  foD^^empire  il  laflembtet 


0    LE  BOUQUB^»r^U  RÔI, 


S.G  EN  Ê     VI.  * 

î:'AMOUR,ZEPHIfiE,  MÀRSot  Grenadier. 

tenant  une  branche  de  laurier. 

Z" Amour  vojmt  entrer  Af4rs  tfmuir  formidable ,  lui 
y  dit  crsintivement  / 

J^Onlîeur,  que  vouIez-vousfQuî  êtcs-vous  l 
•••''--      MARS.  -'     '\     '■' 

Au.  Des  Houlans ,  ou  marcher  du  Roi  de  Pruge^ 

-  --«  ,      ,  . 

'A  pîëd  "comme  à  cheval  ',        '      .  "      *' 
Plus  brave  qu'Anhîbal  y 
Mon  genre  principal 

Pu  bacanal^ 

D'Arfenai:- 
J«  connois  tout  le  local' ,  * 

Un  peu  brutal  ; 

Mais  loyal 
Quand  OH  paroît  cordial^ 
Je  cherche  envain  partout  mon  égah 

L'AMOUR. 

Vous  paroiflèz  origjjnal  ! 

M  A-R  S. 

A  la  guerre  je  fuis  frugal  ^ 
Et  mon  régal 

ftHtt  Sce»ê  ffideU.  V^ffjf^ 


£f{  d*encendrfi  gronder  le  métal  !  * 
En  paix  fuis-je  dans  quelque  bal  >  •  :     ^ 

■  Mon  cher  féal ,  .        ' 
Alots  p  P Amour  efl  mon  général  ^ 

J^  ne  m'en  rire  pas  fi  mal 

D'un.pecic  air  amical  t   . 

P/ès  d'un  minois  virginil  »    '    ' 

J'obtiens  foaveht  le  iïgnâl 

Qui  conduit  au  poiii't  ^final  i 

Et  s'il  paroît  un  rival  ^ 

Je  vous  le  naite  en  vai&l  \ 

kfe  fiiis  uû  bruit  infernal  y 

Ec  brentôt  cet  animal 
A  ma  gloire  fert  de  pied  d^eflal. 

Voilà  qui  je  fuis  en  total.  \ 

L'AMOUR  intimida. 

Monfieur ,  je  fuis  bien  vottc  fervîteut. 
âpart.  Il  faut  filer  doux  avec  cet  homme^cî. 

Sans  doute  que  la  fête  du  Héros  que  nouf^ 
JFètons  vous  âmenhc  ? 

MARS. 

Oui  mon  cher ,  je  le  connoîsé 

Air.  Malgré U batiùlUé 

Bon  père  Ôc  bon  Malcxe , 
Pour  lui  nos  foldats 
Narguant  le  falpêtre  , 
Voloiént  fur  fes  pas 
Avec  ilii ,  moi-même  , 
J'étdis  dé  moitié. 
Ventrebleu  je  Taime^ 
De  bonac  amiâé*^ 


fs  LiftfiS'trqtrET  btj  loti 

L*  A  M  Ô  Û  R  ironiquement. 

L'âmîtîé  d'un  tel  pcrfoxinage  cft  flatt«uftF 
jpour  un  a  grand  Héros^ 

MARS. 
A  î  n.  [N^ayez  point  tant  de  théprUi 

Un  encens  qui  parc  du  carat 

Quoique  (impie  »  cd  bien  flaceuié         ^    ' 

Et  fouvent  ks  Dieux 

L*accçpcent  bien  niieux 

Qu*une  féce  éclataûtc» 
L*hommage/eft  mince  devaitc  ei» 
Quand  l'orgueil  le  préfqac^  ^ 
Morbleux^         . 
Quand  l'orgueil  le  préfente,   • 

A  î  Ré  Nous  fommei  ptéeepteurs  ^ântùUfè 

Conduirez  n)oi  vers  ce  guerrier  » 
Afin  que  ma  main  le  décore^ 

L'AMOUR- 

Oui  ^  mais  lui  donner  un  laurier  ^ 
C'eii  ofirit  des  bouquec^  i  FlOre* 

MARS.      ./ 
Air.  Allarmei  vous  je  ne  m^en  foUcie  gueféé 

Trop  libéral  des  palmes  qu'il  moiflbnne  ^ 
Il  en  fait  part  à  ceux  qui  l'ont  fervi  ; 
Mais  ce  laurier  dont  ma  main  le  couronne  « 
Choiii  par  moi ,  n'eil  dciliné  qu'à  luié 

AiR«  f^ous  rnenttndei  bitm 

Connoiflcz  Mars  par  ce  préfeht^ 


L'AMOUR. 
Quoi  !  Voiu  I Mats  !  lé  rolle eil  jplàidmt ) 

MARS. 
V^us  ta  bonne  mère. 

L'AMOUR. 

Hé  bien  ï 
M  Ails. 
Ué  s*j  tromperoîc  guère. 

i^EPHIREi 

Vous  entendez  bien; 


SCENE    Vil  &demme. 

Tom  lu  Dieux  qui  ont  paru  reviennent  ^  &  dépofint 

fur  VAuttl kurpréfem. 

ZEPHIRE* 


L 


E  Héros  qui  m*eft  cher  ^  Tenfible  à  votre  honmagc^ 
A  pour  vos  fentimens  le  plus  tendre  retour  , 
A  fon  cœur  généreux  rien  ne  plait  davantage 

lâjmtrant  tAmMfé 
Que  les  vœux  qu'il  reçoit  préfeilté  par  l'Aiûour* 

TLOKE  au  Public. 

Aia.  Quand  vùus  entenitei  le  dùux  ZepUrê, 

Que  nos  eflfbrts  j 
Nos  tendres  tzanfports  » 
Meffieurt  obcicnncAt  vftcre  fuffiage  ; 


5*    LE'fipU^toBT'DU  ROÎi 


Vous  rcn4ee;  tjoÇs/ .   ; 
ÎDemêmç.qucï^ôus   . 
te  plus  fincere  hommage» 
Les  Speéïateurs  '  ■ 
Deviennent  Aâùax»  '. 
1(^1  ftns  p?rwgc,  .. 
L'on  voit  tous  les  cœurë 
Pour  uiî  cher  Maître  , 

Faire  firôkre 
Mille  Çc  stià3ic:HècutSè 
Si  ce  Boiu^ejc 
Vous  flatte  &  vbùs  plaît , 
Quelle  fortune  vaiiârà  la  nôtre  ? 
Nous  apphradir., 
N'efl-ce  pas  ofFrir 

.V  En flififlt^c-tcios le vôtj^.     s' 


•'      4    * 


"X 

4 


f  >    k 


rtî  lû  bar  Ordre  de  MonfeîgjjçuulftÇlvKiccUcr  uappcr^  f^^L'Tîf  V"! 
titulé  /é  SMMitiUt  Tt« ,  Êiifeût  pirtîe  du  nouveau  Recueil  des  rtieilleùrcs 
Pièces ,  rcprefentécs  fur  le  Théâtre ,  &  ie-crois  que  Ton  .en  peut  permet- 
tre limpreinoii.  AParis,  ce  17  Septembre  1752. CBrfiBiLtoN. 


^o~^AN.Î^.Jl_ 


LA  BOURBONNOISE, 

FJRCÈ  BOUFFONNE 

EN  UN  ACTE. 

Cifiigat  riitndo  mons» 

Par  M.  ***• 

Êapréfintée  à  Paris .  pour  ta  premire  fois  tôt 
mois  dé  Novembre  17  j  8. 

Le  prix  «ft  de  Tingc-ejnatie  (bU  broché. 


A    PAR  IS, 

Chez  Claude  Hirissant  >  Imprimeuc- Libraire  y 
me  Neuve  Notre- Dame  >  à  la  Croix  d'ot. 


M.    DOC.    LXVIIL 
Avec  Approbation  X  Permijfion. 


M.  SERRBFORT  ,  ProcuteW» 

LA  BOURBONNO/SE. 

Mlle  DES  USAGES. 

M.  TUE,  Dragon. 

RETAPPEj  Cocffeut  de  Dames. 

SUZON,  Cuifiniére  de  la  Boorbonnoife. 

ARLEQ.UIN  ,   Rcvcndicofe   à  U  toiletté. 
Traiteur,  Tapimer»  6c  Cooiiudiûte*      .  _.   ^ 


4HèHiB4kMi^«iMrit*«MMri»MnHiMiiMiHHM4ai 


La  Scènt  eji  dans  tafpariemim  de  la 

Bourionnoife,  ' 


»*"  «— ^' 


Lu  &  approuyé  ce  lo  Septemhre  lyiZ. 

MARIN. 

Vu   TApprobarfon  ,   pefmls    d'imprimer    ce 
)  Novembre  17^8»  .  De  Sà^nw* 
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LA  BOURBONNOISE, 

FARCE  BOUFFONNE 
EN  UN  ACTE; 

SCENE     PREMIERE. 

tA  BOURBONNOISE  ,  Mlle  DES 
USAGES. 

Mlle  DES  USAGES. 

Air:  Ma  couine* 

gîlJpÀ  voiline. 
Ma  voîlîne. 
De  la  raifon  fuivez  U  loi  ;    his^ 
Recevez ,  croyez-moi , 
L'amant  qu'on  vous  deftine. 
A 


X         LÀ    SOURSONNOiSËi 

Air:  Pi^r  la  Baronne  à 

Votre  tcndreffe 
Pour  Retappe  eft  hors  de  propos; 
Point  de  foibleflfe* 

LA   BOC7RBONNOISE; 

Mais  il  eft  Ci  jeune  &  fi  beau  ! 
De  mon  coeur  (ûis^je  la  nîaîtreiïe  ? 
Ileft  charmant  »  jeune  &  dilpos. 

Mlle  DES  USAGES* 
Point  de  fbibleilè. 

A I F  î  Croy€:[-yotts  pour  une  foiblcfpsi 

w 

Lorfqae  l'on  eft  dans  Tindigence» 
Doit-on  laifler  parlèt  (bn  cœur  i 
Ce  n'eft  qu'au  fein  de  l'opulence 
Qu'on  doit  recoiinokre  Uii  vainqueur» 

LA   BOURBONNOISE. 
Mime  air. 

J'aime  mon  amant ,  il  m'adore  ; 
Puis*je  ne  pas  combler  Tes  vœux  2 

Mlle  DES  USAGES. 

Va  »  je  te  le  répète  encore  » 
L'amour  peut  vous  perdre  tous  deux. 

LA  BOURBONNOISÈ. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  à  mon  aife  %  nx 
le  fçaisi. 


XA  ItOVRBaNNOISE.  J 

Aïîi:  Pour  béritage. 

Pour  héritage  9 
Je  n'eus  de  mes  parens 
•   Que  ravantage 
De  quelques  agrémens. 

Mlle  DES  US  AGES. 

• 

Çt  ne  vojsrta  pas  bien  ,  pauvre  innocente  i 
Que  tu  dois  te  faire  une  rente 
De  ce  petit  bien  ? 

Car  enfin  que  prêtent-  tu  feire  avec  ton  Re- 
tappe  i  fi  vous  cces  tous  les  deux  fans  argent  î 
Ecoute  un  précepte  que  j  ai  lu ,  je  ne  fçais  où. 

Ai  K  :  DiL  Canfaeor. 

L'or  ne  faiç  point  aimer;  mais  quelle  efl: la^con* 

ftance 
De  deux  amans  toufours  fuivîs  de  ^indigence? 
Peut-on  ,  en  reflentant  Khorrible  pauvreté , 
Mêler  les  n^ots  d'amoifl:  &^  de  péceflîcé  ^ 

\.t  travail  tout  courbé  règne  dans  la  chaumière  » 
L'ennui  dans  les  Palais,,  &  P^m^ur  à  Cythére  ;  - 
Les  chiffres  du  malheur  effarouchent  fes  yeux. 
Le  pauvre  a  la  douleur ,  l'amour  fiût  les  heuceuxt 

Prpfite  de  cette  leçon  »  crois-moi  :  tu  es  feune*, 
jolie  y  fans  bien ,  &  tu  ferois  afiez  folle  pour  te 
Qiatier.   Fais  profiter  auparavant  tes  appas ,  t.u 

'    A  y 


4         LA.   SOURBONHOISS: 

trouveras  sitkz  de  dupes  qui  mettent  Penchér4 
à  pareille  marchandise. 

LA  BOtIRBONNOISE. 

Tu  me  paroît  trop  franche  pour  ne  pas  t*ou-» 
yrir  mon  coeur.  Apprens  donc  toute  mon  hifr 
toire ,  &  par  hazard  je  me  trouve  en  ces  lieux. 
Je  fuis  née  à  Vichi  en  BourBonnois  ;  mon  père 
y  tènoit  une  auberge  aflez  confidérable.  Un  Abbé 
gui  venoit  y  prendre  les.  eaux  pour  dés  vapeurs , 
vint  5  malheureufement  pour  moi  ,  loger  che^j 
nous,  il  me  vit»  je  lui  p\^s  ,  Se  je  ne  fçais  com- 
ment il  6t  :  mais  je  me  trouvai  un  jour  dans  (a 
chaiTe  à  cinquante  lieues  de  mon  pays^  fans 
fcavoir  où  j'allois»  Il  m'amena  à  Paris ,  me  lo- 
gea dans  cette  maifbn  ,  m'y  meubla  ce  pe- 
tit appartement  >  continua  tes  viiites  pendant  ^ 
fix  mois  5  &  depuis  quinze  jours  il  eft  repart^ 
pour  aller  j  je  crois ,  prendre  de  nouvelles  eaux  ( 
cependant  mon  père  eft  mort  du  chagrin  que 
lui  a  caufë  ma  fuite,  &  il  m'a  déshéritée.  Il  ne 
me  refte  dans  le  monde  que  toi  &  mon  cher 
Retappe  :  puis-je  faire  tiVieux  que  de  le  pren- 
dra pour  époux?.  '   ' 

Mlle  DE5  USAGES. 

■••'';■     -  •      •    ,    « 

Tu  n*y  penfespas  ;  Retappe,  je  le  f(i^is9  eft 
bon  çoëffeur  j  mais  il  n*%marfe  rien.  Ce  n'eift  pas 
là  ce  qu'il  te  faut.  Je  veux  te  voii:,  avant  peu, 
bon  équipage,  petite  maifon,  grand  train  :  va, 
fi  j'avoîs  ton  âge  &  tes  yeux  5  mais  malheuren- 
^nient  la  beauté,  eft  un  fruit  qui  n'a  qu  i^n  poinç 


LA  BOVkSpUSOlSÏÏ,  \ 

de  bonté  ;  encore  verd ,  on  n'y  touc&e  paâ  \  trop 
pnâr,  on  le  méptife. 

LA  bourbonnoise: 

Mais  je  ne  fçaurai  jamais  comment  m^y  prett-, 
4ie  pour  mettre  à  profit  tes  confèils. 

Mllç  DES  USAGES. 

Ecoute-moi  :  tu  as  de  la  îeuneffe  &  de  la 
beauté  ;  jai  vécu  &  acquis  beaucoup  d'expé- 
rience ;  c^eil  un  fonds  qu'on  peut  mettre  au  plus 
haut  intérêr  :  foyons  feulement  dé  moitié.  . 

LA    BOURBONNOISE. 

'    •    ■  •    ■         .   .   ■. .      •■..-* 

Pe  tout  mon  coeur. 

Mlle  DES  USAÇES.    ' 

En  ce  cas  je  vais  te  faire  part  de  toute  ma, 
fcicnce. 

Air:  Comme  v*la  qu^efi  fait. 

• 

Avec  un  homme  d'irtiportance 
Tu  dois  ,  pour  bien  te  faufiler. 
Feindre  un  certain  air  d'innocence, 
N  ofer  ni  rire  ,  ni  parler  , 
Rougir  à  h  moindre  équivoque  r 
Veut-on  en  venir  à  l'effet , 
Dire  :  Fi  donc  ,  Monfieur  fe  moque  ; 
Monfieur  ^  finiffez ,  s'il  vous  plaît.  - 

Via  comme  on  fait, 

Via  comme  on  faîc. 


%A  BOZTRBÔNNOISEi, 

Bientôt  avec  plas  d'aiïurance 
On  reçoit  chaque  jour  (es  foins  i 
Et  fous  un  air  de  confiance 
On  découvre  certains  befbins; 
Qn  fait  bien  valoir  Timportànce 
Du  (încére  aveu  que  Ton  fait} 
On  refufè  pat  bienfèance,     ^ 
Par  amoùi  on  prend  le  bienfait» 
Via  comme  on  fût*    bis. 

LA  BOURBONNOISE, 
A  X  R  :  Du  haut  en  bas^ 

Ah  !  qu'ils  font  bons , 
Tous  les  avis  que  tu  me  donnes  ! 

Ah  !  qu  ils  font  bons  ! 
J*en  profilerai  fans  façon  ;^ 
Je  ferai  ce  que  tu  ni'ordonnes  > 
A  tes  avis  je  m'abandonne  > 

Car  ils  font  bons. 

Axa:  De  Manon  Gïroux. 

Mais  fi  par  malheur  Iletappe 

Devenoit  jaloux  \ 
S'il  difoit  que  je  lattrape  » 
Je  crains  Ton  courroux^ 

Mlle  DES  USAGES. 

Ne  crains  rien ,  lai{Ie-mpi  faire^ 

Je  vais  lui  parler  \ 
Je  me  ris  de  fa  colère  a 

Et.  vais  tout  rçgler. 


lÀ  BOÛKÈONNOISÈ; 

LA   BÔURBpNNOISÉ. 
À I R  :  Ahi  Monfiigneur. 

Mon  cœur  s*agite  :  ah  !  le  voilà)  \ 
Je  m  eti  fuis. 

Mlle  DES  USAGES. 

Et  non ,  refte-là  i 
N'appréhende  pas  ce  garçon  ^ 
Ceft  un  vivant,  un  bon  luron ,' 
Il  entendra  bientôt  raifon  : 
Je  le  connois,  &  t'en  réponds.* 


SCENE    IL  • 

LA  BODRBONNOISE  ;    Mlle   DES 
USAGES,  RETAPPE.       . 

RETAPPÉ. 
iAnt  :  Chère  Annette ,  reçois  Phommagt ,  &c^ 

3  E  reviens ,  belle  Bourbonnoife  , 
TofFrir  cette  rofe  &  mon  cœur. 
Tu  connpis  quelle  eft  ma  tendredè  i 
De  mon  amour  tu  vois  Tardeur. 
Viens ,  pour  achever  ton  ouvrage  » 
Mettre  le  comble  à  mon  bonheur  : 
Et  par  les  nœuds  du  niariage  3 
A  jamais  joignons  nos  deux  cœuis. 


lA  BOVKBONIJOISS. 
lA  BOURBOr^NQÏSE; 

AlB.  :  "ÙesfimpUsjeux  iefon  enfance  ^  6ei 
M'unir  à  l'amant  que  j'adore , 
ÎEft  le  plus  doux  de  tous  mes  vœux. 
Cher  amant ,  que  ne  puis-Je  encore 
Par  lespiiens  accroître  tes  feux  \ 
Tu  fçais  que  dans  le  mariage 
On  iprouve  mille  befoins. 

RETAPPE. 

Îe  n'en  fçais  tien  ;  mais  en  ménage  ' 
.  'aurai  ton  coeur ,  &  toi  mes  foins. 

Aijl:  La  jeune  Jnnene,  6/c. 

plein  de  (eridrçflè  • 
■pour  ma  maîtrefïè  i 
J'aurai  fans  cefle 

Lt  peigne  eii  m^in.  Bis  leS  quatrti 
Avec  courage  j 
Dans  mon  ménagé 
jt  ferai  rage . 
Frifant  fans  fin, 
Frifant.fiifant, 
Frifant  fans  £n. 

'Avec  adrelfe 
Chez  la  Comteffë  , 
'  Chez  la  DuchefTe 
Je  vais  peignant.  Bis  les  quatre, 
-Chez  la  Roiirgeoife , 
Chez  laGrivoiJè) 
.Çliez  U  Matoife 


J'en 


LÀ   BOURBONNOISÈ.        > 

J'en  fais  aataiit  : 
J'en  fais ,  j'en  fais  » 
J'en  fais  aucanr« 

Mlle  DES  USAGES* 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  à  merveilles.  Mais, 
écoute-mol ,  Recappe  y  combien  y  a-c-il  que  m 
eft  coëflèar  ? 

RETAPPE. 

Environ  Gx  ans. 

Mlle  DES  USAGES. 
Et  bien ,  dis«nous  ce  que  tu  as  amaffé. 

RETAPPE. 

Amaflîe  tu  badines  :  &  pour  qui  ?  Mais  quand 
je  (êrai  marié  •  •  • 

Mlle  DES  USAGES. 

Tu  feras  encore  plus  gueux.  Tu  as  de  la  peine 
à  vivre  tout  feul  -,  que  fica-ce  quand  une  femme  > 
des  enfans  • . .  Tiens ,  Retappe  »  m  es  boa  enfiint  $ 
il  faut  que  je  r'aflbcie  à  notre  £on\me. 

RETAPPE. 
Que  veux-tu  dire } 

Mlle  DES  USAGES. 

Que  je  veux  te  trouver  quelqu'un  qui  dote  ta 

charmante  Bourbonnoife  j  Se  qui  paye  les  tiolons 

de  la  noce. 

RETAPPE. 

Bien  obligé  de  1&  bonne  volonté  »  Madenioifelle 

des  Ufages ,  c'eft-à*dire  9  que  vous  voulez  faire 


Jxo         -LA  BOURBON  NOISE, 

4e  moi . . .  bien  obligé.  Je  ne  fiiis  pas  comme  votre 
^oniieuf  T«je ,  qui  amant  commode  vous  laiflê , , 

Mlle  DES  USAGES. 
Pauvre  nigaud  !  Il  te  fied  bien  d'être  délicat , 
tandis  que  les  gens  de  qualité  ne  s'en  piqiienc 
tplus* 

A  tu  :  Des  portraits  à  la  mode ,  &c^ 

De  l'intérêt  mécorlnoître  la  voix , 

A  la  venu  conferver  tous  fes  droits, 

©e  rhonneur  fuivre  aveuglémeKt  les  loîx ,' 

Cétoît  la  vieille  méthode. 
Dans  l'opulence  placer  la  grandeur. 
Ne  plus  refpeifter  vertu  ni  pudeur , 
-"Comme  un  préjugé  regarder  Thonneur , 

Voilà  les  vertus  à  la  mode. 

RETAPPE. 

'Air  iSivousitiexma  Colette  ^  &c. 

Penie-tu  que  la  richeflë 
Puiflè  faire  le  bonheur  ? 

Mlle  DES  USAGES. 

Penfe-tu  que  la  tendreffe 
Puifle  fulEre  à  ton  cœur  l . 

RETAPPE. 

Chéri  de  ma  Bourbonnoîfe  ^ 
Je  braverai  l'or  des  Rois. 

Mlle  DES  USAGES. 

Dans  le$  bras  d*unè  maîtreflTe 
La  faim  perd-  t-elk  Tes  droits  î 


lA  SOt/RSONNOISÉ.        w^ 

RETAPEE.  :.   :. 

Malgré  toutes  ces  raifptjs,  je  ne  puis  me  rc- 
(budre  a  rifêtre  qu^ua  fou  .. 

Mlle  DES  USAGES; 

Mats  où  as-tu  mis  ton  eiprît  aujourdliuif  Qui 
te  parle  de  cela?  Il  s*agit  feulement  d'^trçaper 
quelque  nigaud,  qui-paye  les  frais  de  laubce,  & 
qui  nous  ^e  rire  à  Tes  dépens;. 

RE.TAPPB. 

Mais  qui  m'aflfùrera  qu'il  ne  rira  pas  en  (tCtbt^ 
aux  miens  :  que  (çais-]e } 

*  '.  .     y         .K 

•  LA  BQURBQNNOlSE. 
Ain  :  Monfieur  le  Maître  t  &c^     , 

Chei;  Retappe»  ^ 

ChprRetappey  .V 

Ne  doute  pas  de  tnon  ippar  V  > 
NecraînspasqueîetVtrapes»  '         /r 

ClJçrRetappe,     ,;  :  : 

Cher  Retappe^.  0 

RETAPPE. 
Non  »  je  n  en  doute  pltis\,  &je  me  rends^ 


Poutêttélieureut  ,"^îèrfi5ÔePMrfe^aHer—  '< 
Epott%;  ^aiceî  fonds  de  créduttc;  '  '     '  *  * '*^*'' 


Epoux,  faites  fonds  de  aéduilift^ ..  '  /^  :i 

B  ty 


Ht         lA  BO&RnONHOISE: 

AïK  :  Sans  lefçayêip ,  &c. 

Plus  d'un  mari ,  quoique  fort  /âge  l 
Dans  Ton  logis  éiic  grand  tapage  ^ 
Lorfqu^on  le  comrainc  à  tout  voir. 
Maisu  du  far deaa  qu'il  fupporre  » 
On  içait  écartei;  le  miroir  ; 
II  ne  dit  inot  »  qiaand  il  le  porte* 
Sans  le  fçavok» 

^ets  ca  main  làrdedans.  To  ttie  promets  de  ne 
lae  point  trahir  ? 

LA  BOURBONNOISÊ. 

Air  :  De  mon  Berger  volage  ^  &ci 

Tendre  objet  de  ma  flamme  » 

Reçois-en  le  ferment  :    , 
y  a  Tamour  qui  m'enflamme» 

£ft  fincére  &  conAam. 
Puis-)e  brifêr  là  chsûne 

Qui  joint  moafert  àa  tieiiT 
Qua^d  le  nœud  qui  m^eachaîhâ 

Eft  ferré  par  mar  mam  t 
RETAPPE- 

Ceni  eft  faîc ,  jé^ttie  rends.  Jweûs  fafr«  plus: 
je  connois  certain  Procureur  ciche&;volupfiieaz» 

1;ran4  fot  \  c  eft  juftemenr  notre  l^  :  îe  veux  vous 
'amener  »  nous  en  tuerons  paru»;  .  : 

LA  -RQ'ÙR.BONNqiSE.' 
Et  d'où  le  coiiinois*ctt  1^  ^ 


RETAPPE* 

Ceft  moi  qui  coeffe  fa  femme  ;  jeune ,  brune  i 
égrillarde ,  qm  M  rendbieirlechangei 

LA  BOURBONNOISE, 

Ne  coëâes-tu  que  ion  époufe  ^ 

kETAPPE. 

Jaloufê, 
Te  puis  te  ràfluçer,  _ 

LA  BOURBOlflîO'ISE?. 

Oferois-tu  teën-en  jurer  ?        '     . 
Ne  crains  pas  que  jetrf^rr  ràurcfùa. 
Ne  coëBk>w ctiseibn  b^txfàr  *  ^ 


..  .  ij 


./■   •- 


RET 

Jaldu&y 
Je  puis  te  ratfûtîËr* 

Mlle  D  IF*  tFS^A  (S^EW;  :; 

Ceft  aflèz  caufer,  /bngeons  a  notre  afFaire* 
Viens  avec  moi ,  voifine ,  faire  un  tour.  Toi , 
amènes  -  nous  ton  pigeon  -y  je  me  charge  de  le 
plumer.  .:. 

LA  BOUlfeB<>8fNOI$E. 
Au  revoir. 

RÊTATPE. 

Ne  foyez  pas  long-temps.  , 


ï!#         ZA  BOURnONNOlSE, 


t 


n 


S  CE  NE    III. 
,  RETAPPE  feu/. 

'AxF.  :  /ffytti5  un  honjrotteur  ^  &c^ 

J  E  fuis  un  boti  cocflfear 
Qui  fait  avec  cœur 
JSon  payrage  :  ::  *    > 

Sans  fouc^  ni  chagrin  ;- 
.Du  foir.  ail  matin  . . 
'  y  aï'  le  peigne  en  imain^  Mis% 
Qu'un  vieil  époux, 
Mauflàde  6c  jaloux  » 
Chez  lui  fade  rage  ; 
Je  le  coëflfè  aulB-tôt  : 
MoQ  jaloux  bientôt 
N*efl:  qa  un  fot*  / 


"     «   4 


4»  4» 
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h  A  BOVRBONNOISE.       *j 


SCENE     IV. 

M-  SERREFORT,  RETAPPE. 

RETAPPE. 

vJUe  voîs-jt?  &  c*^ft  Mcmfieur  Serrefort  >  {à  pan) 
Son  mauvais  deftin  me  Tamcne  fans  l'aller  cher- 
cher, ihuut)  Que  demandez-vous  ici  ? 

SERREFORT. 
Ah  !  c*eft  toi ,  Retappe ,  je  fuis  ravi  de  te  voir  : 
je  cherche  un  nommé  Pilletout,  Procureur.  On 
ma  enfêignc ,  je  croîs ,  cette  maifbn. 

RETAPPE. 
On  vous  a  trompé. 

SERREFORT. 
En  ce  cas ,  je  m'en  retourne  bien  vite. 

RETAPPE. 

Non  pas,  s*il  vous  plaît  -,  je  fuîs  invité  dans  cette 
n3ai(bn  au  plus  joli  fouper  quon  pui^  trouver  : 
nous  y  rirons,  parbleu.  Il  faut  que  je  vous  en 
mette. 

SERREFORT. 

Y  a-t-îl  des  femmes  ? 

RETAPPE. 
Les  deux  plus  aimables  de  Paris. 


I 


SERRE  FORT. 
Je  me  rends  :  fur-roue  à  ma  femme  motus. 

RETAT^PE. 
Ne  craignez  rien.  Mais  où  allez-vous  donc  ? 

SERREFORT. 
Je  vais  jufque  chez  moi  porter  de  l'argent  y  flue 
je  viens  de  toucher  d'une  de  ti^s  Parties  advertes  » 
à  qui  i*ai  bien  voulu  confier ,  deux  heures ,  le  £ic 
tf  un  de  mes  Gltensr  Je  ^w  à  toi  dai^  Tinftadr. 

RETAPPE, 
à  part^  haut. 

Oh  !  ce  n*eft  pas- là  notre  afËiire  •  • .  Bon ,  fi  vous 
retournez  chez  vous ,  votre  femme  vous  retiendra  ; 
&  votre  argent  d'ailleurs  eft  ici  en  (&recé. 

SERREFORT. 

Je  n*en  doute  pas  «  •  •  Mais  encore  9  comment 
fe  nomme  la  maitrefTe  àt  ce  logis  ? 

RE^APPE  à  demi' voix ,  6f<run  air  de  myfiire. 
Vous  êtes  chez  Taimable  Bourbonnoifè. 
SERREFORT. 

D'honneur.  Elle  fait  bien  du  bruit  :  le  mérite- 

t-elle  ï 

RETAPPE. 

Sans  contredit. 

Aiic  ;  La  Bourbonnoifi  >  &c. 

La  Bourboamoife 
Eft  fille  d'honneur , 
La  Bourbonnoife 
Eft  fille  d*honneur^* 

Eft 


fft  ^lle  .d'honneur» 
Jt-a  Bourboïirioife  j . 
,Eft  fille  d'honneur  i 
Et  dt  boh  Cdsur. 

* 

Elle  eft  novice 
-Au  doux  jeu  d'amour  V 
Elle  ieft  novice 
^u  doux  jeux  4*àmo ùr  :     . 
]^\i  doux  jeq  dVmour 
Elle  eft  novice , 
Au  doux  jèù  d'^mouç 
Ne  fçaic  nul  tour. 

JElle'refufê 

De  plus  d*un  Seîeiieur  ; 
Elle'refoft       . 

pie  plus  dVn  Seigneurs 

pe  plus  d'un  Seigneur, 
Elle  refufe ,  .. 

peplusdVaSeigiieiç 
L'or  &  le  coîMf . 

A  llnriocence  ' 

Elléuîiitlagaîèr^,  -    ' 

A  rinhocénce 

Èllçunfc  la  gaieté:    - 

$;lle  unit  la  gaieté  ,  * 

A  l'innocence  j 

Elle  uiiic  la  gaieté 

A  la  beauté. 


tf        tA  BOVRBOÏfNOiSE. 

SERREFORT. 

Ce  qae  tu  me  dis-là ,  eft  admirable  :  je  fais  biea 
curieux  de  la  voir;  je  n*en  avois  pas  entendu 
parler  fi  avantageufement. 

RETAPPE. 

Et  dans  ce  fiéclç,  qui  peut  éviter  les  traits  ém- 
poifonnés  de  la  calomnie  ?  la  vertu  même  n^en 
eft  pas  à  Tâbri.  Et  fans  aller  fi  loin ,  combien 
D*en  dit-on  pas  fur  le  tompte  dei  Procureurs , 
qui  cependant 

SERREFORT. 

Il  eft  (^t  qu'il  eft  indigne  de  voir  des  gens 
d'une  conscience  aufll  timorée  expofés  aux  far« 
cafmes  de  l'envie  ;  cela  fait  frémin 

RETAPPE/ 

Ce  fiécle  eft  bien  méchant.  Maiâ,  Monfieur» 
voilà  cette  aimable  enfant  quij  entre  :  comment 
la  trouvez-vous  ? 

SERREFORT. 

Charmante.  Mais  quelle  eft  cette  Dame  qui 

eft  avec  elleï 

KtT  KVVE  emharraffé. 

•  C'eft ,  Monfieur  /. . .  oui  2 .  • .  c*eft  Madame  • .; 

Ùl  tante. 

;   SERREFORT. 

Elle  eft  encore  fort  aimable. 


lA  BOURBONNOISJS.        19 

s  C  E  N  E  .  V. 

LA  BOURBONNOISE  ,    Mlle   DES 
USAGES,  SERREFOfCT,  REf  APPE. 

JtETAPPE. 

^fl  E  s  D  A  M  E  9 ,  voulez- VOUS  bieii  que  Je  vous 
préfence  Monfieur  Serrefortî  C'eft  un  honnêre 
nomme 9  Procureui  en  la  Cour,  (]ui  voudroit 
avoir  l'honneur  de  vous  faire  la  révérence.  {I>as 
à  Mlle  des,  Ufig^s.^  )  Tu  es.  ia  tajnce  ijgtde. 

Mlle  DE,S  USAGES, 

Monfîeur  fait  beaucoup  d'honneur  à  ma  nièce 
&  à  moi  )  mais  vpus  fçavez,  Monfieur. ,  que  nous 
ne  recevons  perfbnne.  Quand  on  eil  femme , 
&  jeune  encore,  il  faut  craindre  les  mauvais 
bruiis.  Et  un  homme  kit  comme  Monfieur  eft: 
capable  d'y  donner  un  graad  jobi  de  vraifènor 
blance. 

M.  SERREFORT. 
^h  \  Madame  ^  vous  êtes  trop  bonne* 

Mlle  DÇS  USAGES. 

Ma  nîéçe,  faîtes  les  honneurs;  j'ai  quetquf^ 
çbofe  de  conféquence  à  dire  à  Monfieur  Retappe» 
youlçx-voii^,bicB"  permettre  y  Monfieur  ? 

Ci» 


/ 


lé         lA  90VRB0NH0I.se, 
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M.  ÇERREFORT. 
Vou$  vous  moquez ,  Madame. 

LiV  saURBONNOISE. 
Monijeui:  veut-il  s*amufcr  à  îouet  l 

M.SERREFORT. 
Tout  ce  qu'il  VOU5  plaira*  Ma^eipoiiêlie. 

I.A  BOURBONN^DISE. 

Et  bien,  je  vais  approçfaçr  cette  table,  90^ 
^rons  un  piquett 

M.  SERREFORT. 
Mon  Dieu  l  Mademoifèlle ,  Iai(Ièz-mol  faîre* 

LA  BGURBONNpISE, 

Oi\  vous  placez-vous  ?         «    '         ^ 

M.  SERREFÔRT. 
4  la  place  que  vous  laiflèrez. 

jptf  Bjourtonnoife  s^^ffied  dt  fiçon  que  Strr^:' 

,    ^  fort  a  le  dos  tourné  à  Recappe  &  à  Mu^^ 

des  Vfagesy  qui  font  de  l'autre  côté  du 

Théâtre ,  tf  qui  lui  font  figne  quel  jeu  i(  a 

dans  fa  main. 

(  Cette  conver/atlon  ejt  a  voix  k^Jl^n) 
Mlle  DES  USAGES, 
Voilà  donc  ton  original  ? 

RETAPEE. 
Ouï.  Il  çd  venu  lùi-ïpçme  fc  prendre  dans  nos 
nietf. 


'     >f*t«.*  •         •■•     *    *       •-■■j«      *<j 
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Mlle  DES  USAMES. 

Efl'il  garni? 

RETAPPE. 

pui  t  je  t'en  réponds. 

Mlle  DES  USAGES. 

Tant,  mieux.  Mais  commenc  nous  y  prendrons* 
nous  pour  le  renvoyer  fçc  ? 

RETAPP.E. 

Laiflc-ttîoî  faire.  j*ai  mon  garçon  perruquîe^r  » 
l^ommé  Arlequin  ;  c'e(l  un  égrillard  Se  un  fin  ma- 
tois, je  fuis  fur  quil  remplira  bien  (on  rôle. 

Mile  DBS  USAGES. 

Ne  tarde  pas,:  battons  le  fer  tandis  qu'il  eft 
chaud* 


SCENE     VI. 

SERREFORT,  LA  BOURBONNOISE, 
Mlle  DES  USAGES. 

Mlle  DES  USAGES  s'approchant  de  la  table  ô 
s*appayant  fur  la  chaife  de  Serrefon. 

FlE  bien,  ma  nièces  comnaent  menez* vous 
Mohfiear  ? 

M.  SERREFORT. 

Tout  doucement  3  Madame. 


X»  h  A  BOURSONNOISB, 

LABOURBONNOISE. 
C'e^  moi  >  je  crois ,  qui  fuis  la  première. 
M.  SERREFORT, 

Oui ,  Mademoiselle.  Mais ,  Madame ,  vous  êtes 
mal  là  ?  Permettez  que  je  vous  approche  «un  f^u- 
teuii* 

^Ule  DES  USAGES- 

Ce  n'eft  pas  la  peine,  Monfieur ,  ne  vou;  déran- 
gent pas. 

lundis  qu^il  efl  allé  chercher  un  fauteuil ,  on 
^regarde  /on  jeu  y  on  lui  prend  4es  fiches  >  & 
on  change  les  marques.  • 

Que  je  fuis  fichée  de  la  peine. 

LA  BOURBONNOISE. 
Avez  vous  écarté  j  MonHeur? 

M.  SEHREFORT. 
Pas  encore  ^  Madcnioifellç. 

Mlle  DES  USAGES^ 
|1  faut  que  je  vous  confeille.  Écartez  ce  cœur. 

M,  SERHEFQRT, 
C'eil^na  garde. 

Mlle  DES  USAGES  frenam  la  nentrie,. 

Qu*ifnportç?  point  d'^LS.  Comptez  votre  jeu» 
ma  nié  ce. 


ff 


ZJ   tôt) RBOÎJ NOISE.         i^j 
LA  BOURBONNOISEi 

.    Qnquarite-feï»!  en  cœur. 

M.  SERREFORt. 
Ezceliens. 

LA  fiOURBONN^OiSE; 

La  quatrième  à  la  Dame. 

M.  SERREFORt^ 

Bonne.  ^^    ^ 

LABOtJRBONNOISB* 

Cela  me  dira  dix,  trois  en  trèfle ,  treize ,  trok 
iix,  feîze  ,&  quatorze ,  font  quatre-vingt-dixi 

M.  SERREFORT. 

Mademoîfelle  a  toujours  les  as. 

LA  BOURBONNOISE. 
Qaatre- vingt-onze  du  coeur. 

M.  SERREFORT. 

Et  moi  tien.  -, 

LA  BOURBONNOISE. 
Comment ,  Mônfieat ,  le  roi  feul  »  ^ 

M.  SERREFORT. 
Eh!  Mademoifelle,  en  "jouant   contre  vous^ 
petK'on  jamais  avoir  garde  à  cojut» 
LA  BOURBONNOISE. 
quattcvingcdouxe,  quatre  vingi-tteize ,  qua-. 


•1      •  T  »    , 
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tre  vingt- quatorze ,  quatre  vingfc-quînzé ,,  quatre- 
Vingt- leize;  quâtr(E-vingt*dix-fe()t,  du  trèfle  ;.qiia- 
rre-vingt-dix-buit^quatre  vingt*dix-neuiFj  cent,  du 
icareau  ;  cent  un  ^  du  pique  ;  laquelle  aye^-vôufs 
gardée? 

M.  SERREFORT. 

Le  pique,  Madenioifellèv 

LA  BOURBONNÔISË. 

En  ce  cas,  vous  .êtes  repique  &  capbt»  vous 
VbyeJB,  cVft  le  dix  de  careau, 

M.  SERREFORT. 
Voilà  la  partie  JGnie ,  je  perds  neuf  iSckte; 

MUé  DES  USAGES. 

À  combien? 

M.SERREFORt. 
Au  jeu  de  Madenioifelie. 

LA  BOURBONèjàlSÈ; 

Je  iie  joue  jâniais  cjiie  le  plaifir. 

M.  SERkEFORT. 

Pardonner  -  moi  ,    Ma^emoifellc.    Madame  i 
i^cl  eft  le  jeu  de  vo  re  aimable  nièce? 

Mlle  Dès  tJS  AGES. 

Une  bagatelle;  elle  ne  paffe  îamaîs  Ton  çcuC 

M.  SERREFORT..    . 

En  ce  cas,  je  perds  vingt-fept  livres  &  ïtk 
cartes. 


mi 
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Mlle  DES  USAGES. 
Fî  donc,  Monfîeur,  des  cartes:  ma  maîfon 
n'eft  pas  une  académie  ;  &  mon  domeftique  n'eft 
pas  afiez  confidérable ,  pour  que  ceux  qui  vien- 
nent chez  moi ,  m'en  payent  les  gages*  Jamais  de 
cartes  ici.  Ah  !  voilà  déjà  Monheur  Retajppe  de 
retour.  Bon ,  vous  êtes  homme  de  parole,  . 


SCENE     VII. 

SERREFORT,  LA  BOURBONNOISE, 
Mlle  DES  USAGES  ,  RETAPPE  , 
M.  TUE. 

Mlle  DES  USAGES. 

JVl  Ai8  *  qui  nous  amenez -vous  donc  là  ?  Eh  ! 
c'eft  mon  neveu*  Vous  voilà  donc ,  petit  libertin  i 
Monfieur,  vo«lez-vous  bien  que  je  vous  le  pté^ 
fente  ? 

M.  SERREFORT. 

Ce  m'efl:  beaucoup  d'honneur.  Monfîear  efi; 
dans  le  militaire  ?  Ceft  un  joli  métier. 

M.  TUE. 


-1 


Oui,  Monfieur.  Et  bien,  petite  coufine,  com« 
snent  va  la  fanté? 

LA  BOURBONNOISE. 

Très-bien ,  coufin. 

D  / 
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Retappe  entraîne  d'un  coté  du  théâtre  M. 
Serre  fort ,  tandis  que  Mlle  des  Vf  âges  ^  la 
Bourhonnoife  &  M.  Tue  font  de  t autre. 

RETAPPE. 

Comment  Clou vez- vous  la  niéèei 

SERREFORT. 

Charmante  adorable ,  mille  feis  fltis  bona^te 
«ncore  que  tu  ne  me  Tavoîs  *  dit. 

RETAPPE. 

£t  la  tante  \ 

SERREFORT. 

C^efl:  une  femme  bien  aimable  »  qui  fixait  ibn 
inonde ,  &  qui  eft  trcs-refpeâable. 

RETAPPE. 

Sûrement:  &  le  jeu  comment  Tavez-vous 
mené^ 

SERREFORT. 
J*aî  perdu. 

RETAPPE. 
Beaucoup  ? 

SERREFORT. 

Non ,  peu*,  vingt- fept  livres  :  maïs  on  n'a  pas 
voulu  abiblument  me  laifler  payer  les  cartes. 

RETAPPE. 

Je  le  croîs  bien.  Oh  !  vous  êtes  <ïans  une  mai* 
Ion  honnête  :  vous  me  (çaurez  gré  de  cette  con- 
noiflance.  Elles  font  malheuteu^êment  un  peu 
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genres  daii3.  le  momeo;  5  mais,  daçs  pe^  ilr  doit 
leur  renier  de  gcos  fonds. 

S  ERRE  FORT. 
Hé  bien ,  fi  je  propofois  à  la  tante  de  lui  avan«> 
cet  quelqu'argent  ? 

RETAPPE^ 

Gardez-vous-en  bien  ;  un  feu]  mot  la  feroi- 
fauter  aux  nues*   Elle  n*entend  pas  raiU>îi  /a.  co 
chapitre.  Si  elle  voulodc  ^  vous  ne.fçaaricit  crci/f 
les  of&es  immenses  qui ,,  de  ma  connoiflance  ^ 
loi  ont  été  faites. 

SE  R  REFORT. 
Hé  bien? 

RETAPPE. 

Hé  bien  ,  elle  a  tout  refofé  ,  &  n*a  jamais^ 
ff>\3itik  revoir;  les  perfonnes.  Vous  pouvez  ,  par 
exemple  ,  faire  quelque  cajde^au  à  la  nièce  ;.  cel^ 
cft  fans  conféquence.^  (//  umffe  pïufieurs  fois:}; 
Hem  y  hem. 

Arlequin  paroU  enCommijUaire^Retappe  lui- 

fait  ligne  que  non  :  ilparoît  en  Traiteur.. 

Retappe ,  quitiem  Serre  fort  le  dos  tourné^ 

lui  fait  Jigne  que  non:  itnparoU  en  Ta* 

pijjier  ,  il  lui  fait  figne  que  non.  Enfin^ 

il  paroît  en  Revendeufe^  &  Retappe  luîc 

fait  figne  qu*oui:  pendant  ce.  ternes  Ri> 

tappe  cau/c  avec  Serrefort. 

SERREFORT. 

Oh  !  fcn  fms  charnvé.  Je  te  répondis  que  dè^ 

Dii 
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et  (bit  nous  irons  faire  un  tour  chez  du  Lac 
enfetnble.  Que  pourrois- je  lui  donner,  qui  lui  fk 
plaifîr  ?  Tu  dois  le  fçavoir. 

RETAPPE. 

Bon  :  quelque  petite  bagateJle  ;  un  petit  tien 
joli«  Oh  !  nous  verrons. 

SERREFORT. 

Eft-ellë  bien  en  Injoux  ? 

RETAPPE. 
Comme  ça# 

SERREFORT: 

Si  je  lui  demandois  (on  goût  l 

RETAPPE. 

Fi  donc  s  elle  vous  refuferoit  toMt  né(  :  U  kxx 
qUe  cela  tienne  naturellement 


w 
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SCENE    VIII. 

SERREFORT ,  Mlle  DES  USAGES  i 
LA  BOUR.BONNOISE ,  RETAPPE, 
M.  TUE,  ARLEQUIN  en  Revenu 
deufe  à  la  toiletté. 

I 

RETAPPE 

Eh  !  voîlà  Mademoîfelle  des  Menées  Reveii-< 
deufe  à  la  toilette. 

Mlle  DES  MENÉES. 
Votre  très-humble ,  Madame:  {elle  fait  lari'- 
yérence  à  chacun  de  la  compagnie. }  j'ai  du  )Qli 
aujourd'hui  &  à  bon  marché. 

Mlle  DES  USAGES. 
Bien  obligé ,  Mademoifelle  des  Menées ,  nous 
ne  voulons  rien  voir  aujourd'hui  5  vous  nous  ten- 
teriez, 8c  nous  ne  fommes  pas  en  argent. 

M.  TUE. 

Oh  !  oui ,  vous  ères  tentante  :  regardez  -  moî 
ce  teint  5  c*eft  une  brune  piquante. 

Mlle  DES  MENÉES. 
Ah  !  ah  l  ah  !  Monfieur ,  vous  badinez,  (riant.) 

Ah ,  ah. 

SERREFORT. 
Voyons  un  peu  vos  bijoux  ;  la  vue  n'en  coûte 
rien. 
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Mlle  DES  MENÉES. 
Non ,  Mqnfieur. 

Tirant  tun  écrin  une  Bague, 

(  A  Mlle,  des,  Vfages*  ) 

Air  :  Toi  des  va/eursm 

Examinez  de  cette  pier];e  »^ 
Ma  chère, 

•         •  * 

Tirant  une  boite  d*or. 

{A  la  Bourbonnoife^y 

Qïtte  boëiQ  eflr  coaie  noavelle» 
Ma  belle  9 

Du  dernjiv  i?eau5, 
Elle  eft  d'une  dcliçatefle  : 

M^i.s  examinez» 

Regardez. 

(  A  Serrefirt*  ) 

Monfieui: ,  VQyez-en  la  fîneflé* 

(A  la  BourbonnQifit,) 

Qu'en  penfea-vous. 
Mon  bijçul 

LA  BOtJRBONNOISE- 

Ah  !  quç  cect^bo^ceeft  charmante; 
Ma  tanie  ! 
Mais  regardez» 


Mlle  DES  USAGES 

Cette  bague  eft  d 

Ma  nièce  : 

Mâis'admifez. 

LA   BOtIRfiO 

Ah  !  qae  eecre  bi 

Mlle  DES  U 

Voyez,  quel  l 

Mlle  DES  M 
Gardez  «la^ 

Mlle  Ï>ES  l 

Non  >  vous  êtes  \  \ 
Tenez. 

LA  $O0RB ; 

Prenes . 

Mlle  DES  USAGES  &  I  \ 

cnfen  ! 

Remporte:  . 

Mlle  DES  j  I 

Non ,  je  ne  reniportera 
amies  pour  vous  UiÛer  n  i 
on  les  donne  pour  rien  : 
bague  vient  d'une  Danfe  i 
Milord  en  fit  préfèot  :  d  ! 
écas ,  on  la  donne  pour    i 

eft  parti  s  &  la  Demoifëll  i 
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ne  veue  rien  garder  de  lui  »  qui  puifle  nourrir  (bn 

trîfte  fouvenir. 

M.  TUE. 

Soixante  louis  !  Ma  tante ,  nelailTez  pas  échaper 
cette  occafipn  :  c*eft  donné  pour  rien.  Qu'en  pen(e 
Monfieur? 

SERREFORT. 

Il  eft  vrai  :  ce  feroit  un  meurtre  de  n'en  pas 
profiter.  ^ 

Mlle  DES  MENEES. 

Laboëteeft  encore  à  meilleur  marché.  Une 
Dame  Ta  fût  faire  exprès  pour  un  jeune  Militaire , 
qu'elle  eftime  ;  &  lui  a  donnée  >  ornée  de  Con  por* 
trait.  Elle  a  coûté  au  moins  deux  cent  piftoles  : 
examinez  comme  c'eft  fini*  Et  bien  le  jeune  homme^ 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoilTance ,  a  réfolu  de 
garder  éternellement  le  portrait  attaché  fur  fon 
cœur  ;  &  conime  la  boëte  lui  devient  inutile  9  il 
s'en  dé&it  »  moyennant  vingt-cinq  louis.  Vous 
voyez  que  c'eft  donné  pour  rien.  N'eft  -  il  pas 
yrai ,  Monfieur  ? 

SERREFORT. 

/Aflurément. 

RETAPPE. 

Mademoi(êIle ,  elle  vous  fait  plaifir  ;  gardez-la; 

LA  BOURBONNOISE. 

Eh  bien,  matante? 

Mlle  DEiS  USAGES. 

Et  bien  >  ma  nièce  ?  Nous  voudrions  en  vain 

profiter 
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profiter  d'un  pareil  marché:  nous  ne  fommes  pas 
en  état  dans  ce  moment.  Quatre- vingt  cinq  louis  ! 
cela  nous  eft  impoflible.  Si  Madempifelle  des  Me- 
nées pouvoit  attendre  quinze  jours  feulement  •  •  • 
Nous  attendons  un  tembour/êment  de  vingt  miUo 
écus  ;  &  il  y  actroit  deux  louis  à  gagner  pour  elle. 

.  Mlle  des;  menées. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  Madame  ;  fe  tcmdrois 
que  ces  bijoux  m'appartifTent  ^^  ils  feroient  à  vous; 
mais  je  ne  fuis  pasmaîcreilèdeles  p.arder. 

Mlle  DES  USAGES. 

En  ce  cas  >  rempoaeirless  MademoifeUe. 

Mlle  DES  USAGES* 

\ 
\ 

Bien  fôchée  9  Mefdames  »  de  ne  pouvoir  pas 
vous  obliger, 

SERBLFFORT. 

Un  inftanc ,  Madenioi&Ue  ;  }<  M  fo&ffriraî  pa4 
que  ces  Dames  maaqjHefiD  un  pareil  nKirehé.  Voilà 
ma  bourfe  :  prenez  vos  deux  mille  quarante  livres  » 
&  donnez-moi  cette  bague.  &  cette  boëre.^     T 

KETAt^VE  à  demi-yoix. 

Bien*  Ah  !  vous  êtes  u»  c#(}uîn^  qui  eh  ^avez 
long. 

Mlle  DES  MENÉES. 

Tenez  ^  Monfieur  t  les  voilà.  ElU  s^enfuit. 
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se  EN  E      IX» 

SERREFORT .,  Mlle  DES  USAX3ES  , 
LA  BOURBONNOISE ,  M.  TUE, 
RETAPPE. 

SERREFORT* 

A4  A  B  A  M  B ,  voulez-voûsbien  raccepter  de  ma 
tnain;  &  vous,  ma  belle  DemoifeUe,  recevez 
cette  boëte ,  qui  a  paru  vous  faire  plaifir. 

Mlle  DES  USAGES. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  (bufixirai  jamais  pareille 
cbofè»  Ma  nièce,  remerciez  Monfieur  de  la  poli- 
(eilè,^  &  rendez-moi  la  boëte* 

LA  BOURBONNOISE, 

.» 

LaToilà^  matante. 

Mlle  DES  USAGES. 

Monfieur ,  nous  femmes ,  on  ne  peut  pas  pltis, 
fenfibles  à  votre  galanterie.  Mais  il  ne  nous  con- 
vient pas  de  rien  accepter  :  cela  ne  feroît  nulle- 
ment décent.  Tenez ,  Mademoifelle  des  Menées  , 
reprenez  vos  bijoux ,  &  rendez  Targent  à  Mon- 
fieur. 

LA  BOURBONNOISE. 

Et  mon  Dieu  !  ma  tante  >  elle  efl:  déjà  partie. 
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Mlle  DES  USAGES. 
Voyez  cette  étourdie  :  &  fans  vous  rendre  votre 
refte. 

SERREFORT. 

Ce  n*eft  rien ,  Madame  :ia  (bmme  étoit  à  peine 
complette. 

RETAPPE- 
£t  le  furplûs  eft  (on  droit  de  courtage. 

M.  TUE. 
Maisn*eftMl  pas  temps  de  nous  mettre  à  table  > 
ma  tante? 

Mlle  DES  USAGES. 

Ah  !  tu  m*y  fais  penfêr.  • .  Suzon. 


ai;' 
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SCENE     X. 

SERREFORT ,  Mlle  DES  USAGES, 
LA  BOURBONNOISE ,  M.  TUE  „ 
RETAPPE,  SUZON. 

SUZON. 

V  O  u  s  m'appeliez  ».  Madame  > 

Mlle  DES  USAGES. 

Oui,  menez  le  couvert  >  &  faites-noas  fbuper. 
Vous  voudrez  bien  exca(êr  ,  Monfieur ,  nous 
fbmmesrogées  petitement  :  c'eft  ce  qui  nous  oblige 
à  faite  de  cette  pièce  notre  làlle  à  manger. 
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SUZON. 
Madame?... 

Mlle  DES  USAGES. 
Et  bien. 

SUZON. 
Le  Traiteur ... 

Mlle  DES  USAGES; 
lApcès. 

SU20N. 
Il  ne  veut  pas  apporter  à  fouper. 

MUeDES  USAGES. 
Comment  i 

SUZON. 

Oui ,  Madame ,  il  dit  qu'il  ne  veut  plus  vous 
fournir ,  que  vous  n'ayez  payez  fbn  mémoire. 

Mlle  DES  USAGES. 

Et  bien ,  que  ne  l'apportoit-il  cet  impettioenc  « 
fans  toutes  ces  paroles  i 

SUZON. 

Tenez  ,  Madame  »  le  voilà  lui-même!; 


## 
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SCENE     XL 

SERREFORT ,  Mlle  DES  USAGES , 
LA  BOURBONNOISE,  M.  TUE , 

RETAPEE,  ARLEQUIN  en  Trai- 
teur. 

Mlle  DES  USAGES. 

v^tTEST-GE  que  cela  veut  dire,  Monfieuc  Fri- 
candeau \  vous  refufez  de  fetvir  une  femme 
comme  moi  ^ 

M,  FRICANDEAU. 

Pardonnez-moi  ^  Madame  :  )'ai  die  (èulemenc 
à  verre  cuifiniére  que  je  ne  pouvois  plos  rien  vous 
fournir ,  artendu  que  mon  mémoire  étant  plein  9 
il  ne  me  reftoit  plus  de  place  pour  écrire. 

Mlle  DES  USAGES. 

Mauvail2!S  raiibns  que  cela.  Hé  bien ,  voyons 
donc  ce  que  chante  votre  grimoire* 

M.  FRICANDEAU,  r 

Mémoire  pour  Madame  des  U/âges  demeu- 
rant rue  des  Poulies  ftînt  Honoré  par  Jean  Léo- 
nard Fricandeau  ».  maître  Râtiflèur  te  Traiteur 
à  Paris. 
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Aïk:  Le  premier  du  mùis  de  Janvier. 

D*âbord  pour  le  mois  de  Janvier, 
A  quarante  fols  le  dînçr , 
Cela  fait  bien  (bîxante  livres  : 
De  (buper  vous  n  en  avez  pas  ; 
D'extraordinaire  un  poulet  gras  » 
Que  je  ne  compte  que  deux  livrée^ 

Mlle  DES  USAGES. 

Pafibns  au  mois  de  Février. 

ARLEQ^UIN. 

Ceft  à  trois  livres  le  dîner  : 
Cela  fait,  jé  crois ,  neuf  piftolesi 
Nous  avons  quatre  (bupers  fins , 
Auxquels  j*ai  fourni  jufqu'aux  vins. 
Quatre  louis. 

Mlle  DEC  USAGES. 
Ah! 

M.  FRICANDEAU. 

Point  de  paroles. 

Le  mois  de  Mars  eft  tout  entier  ; 
A  huit  francs  fouper  &  dîner  ; 
Ce  qm  fait  cent  foixante  hvres. 
Avril ,  &  le  mois  qui  le  fuit , 
Sur  le  même  taux  font  écrit , 
Vous  le  verrez  deflùs  mes  livres. 

Le  total  efl:  ici  tput  hit. 


\ 
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Mlle  DES  USAGER. 

£ft*il  jufte  ,  Monfieur  ? 

FRICANDEAU. 

Parfait. 
Soupers  fins  trente-(ix  &  douze; 
Soix^te^deux ,  quatre-vingt-dix. 
Trois  cent  foixante  &  deux  fois  (ix  ; 
Font  bien  fîx  cent  (bixante-douze.  > 

Mlle  DES  USAGES. 
Votre  total  n*eft  pas  jufte  ',  i\  y  ^  erreur. 

SERRÊFORT. 
Il  eft  aifé  de  recompter. 

LA  BOURBONNOISE. 

Bon  y  Xlonfîeur ,  laiiTons-les  s'arranger  ^  ne  nous 
mêlons  pas  de  cela. 

SERREFORT. 

Il  eft  vrai  qu'auprès  de  vous ,  Mademoifelle  j 
1}  eft  difficile  de  penfer  à  autre  chofe. 

LA  BOURBONNOISE. 
Vous  êtes  galant. 

FRICANDEAU. 

Non ,  Madame,  il  ne  m'eft  pas  poflSble  de  vont 
fournir  davantage  -,  il  me  faat  de  l'argent» 

Mlle  DES  USAGES. 
Mjd$ ,  Monfîew  Fricandeau ,  je  voof  dooa» 
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ma  parole  (TboAnéur  >  qoe  dans  qwnze  jours  {e 
dois  toucher  foixame  miile  feancs^  &  qa*aufli- 


tot.*  •• 


FRICANDEAU. 
Non  )  Madame^  point  d^argent ,  point  de  Suiflfè. 

Mffe  DES  USAGES. 

K^ais»  Monfienft  en  voa»  dbBMmt  qixélqa*à 
compte  ?  lAa  Btéçe  • .  •  M  pootroit-oot  pais  &  arran- 
ger? Ma  niéce^ 

SERREFORT. 
Màdemoifélte»Kladame  votre  tante, vous  appelle* 

LA   BOURBONNOISE.  r-. 
Que  vous  plaît-il,  ma  tante?  ^ 

MlleDES^USAGÉTS: 
*  Avez-voos  qudqir'argenr  fur  vous? 

LA  BOURBGNïîOISE. 

Ont>maitame»>'ai  envicoadeux  louisr^  vtrilà 
ma  bourfe.       : 

SERREFORT. 

*  * 

Que  faites-vous  »  Mademoifelle  2  Laii{ez*inoi 
parler  un  inflam  à  ce  malotru  ?  Voyons  :  de  quoi 
s'agit-il? 

FRICANDEA^U.      • 

D*un  petit  nriémoiré,  Monfieur,  qoèf apporte 
à  Madame  h  j'ai  bitfbiB  ^'aFgeni  comptant ,  Mada- 
me me  remet  à  quinze  jours,  qu'elle  en  doit" tou- 
oirer  :  le  ctoyez-VQitti 

SERREFORT 
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SERREFORt. 

Cottiment ,  fi  je  lè  croîs  ?  Donnez-iiibi  totrir 
ihémoiré  ?  Tenez ,  voilà  votre  argent, 

Mlle  DiESÙSÀiSES, 
Qoè  {aitès*»vod5  >  Monficar? 

SERRfeFORT. 
}'âi  payé  cet  homme.  Madame* 

Mlle  DESÛSAGESi 
Je  fais  hoùtéùk  de  vos  bontés ,  Monfîeur ,  }e 
Vous  prie  de  garder  ce  mémoire,  &  d'ciré  ihi 
que  î*y  ferai  horineui:.  ^ 

iPRlCANDE  Atr. 
Que  vous  ifaut-il  pour  fouper,  Madatiie? 

Mlle  DES  JJSAGBS. 
Maîi ,  voas  voyez ,  aous  fommès  ctdq  5  un  petit 
Jouper ,  là  joli. . . . 

FRICANDEAU. 
,  J*enténds^:  vous  ferez  bien  fcrvîe  ;  quàtté  pétî- 
kes  entrées,  deux  pièces  fines  yont  le  fôt^^^qoatre 
i>lars  d^ehtréniiets ,  le  çteflèrt ,  vin  ordinaire  ,  vin 
de  Champagne ,  vin  dé  liqueur,  (à  voix  baffe  à 
Serrefoh.  )  Eft-cer  vous ,  Monfieur ,  qiîi  payez  I 

SERREtORt^ 
Sans  douté;  cônibiêii  vous  fàoHl? 

Mlle  DÉS  USAGE5» 

Que  ^bk-jè  !  Mônfieiir ,  ptétcndcz-vôus  «ilri- 
fuher?  Sçaçbezj  MonSeur^  que  je  ne  fuis  pa^ 
femme  à  (buffrir  qu'on  paye  chez  moi  :  céc  af»; 
front  m'eft  ftnfible* 

If 
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SERREFORT. 

Excu/èz-tnoi  y  Madame  j  je  ne  voulois,  pas ,  • . 
f  ai  cru  •  •  • 

Mlle  DES  USAGES. 

Eces*vous  accoutumé,  Monfieur  Fricandeau, 
à  vous  faire  payer  par  les  personnes  qui  fbnc  chez 
moi  ?  Pour  qui  me  prenez-vous  ?  ' 

FRICANDEAU.   , 

*     .  '       - 

Excufêz  3  Madame ,  je  vais  vous  envoyer  /iir  le 
champ  j  tout  eft  prcc.  Hola  garçons ,  apponea^^  le 
fouperif 


»*'»^ 


/ 


SCENE     XII. 

SERREFORT  ,  Mlle  DES  USAGES  , 
.    LA  BOURBONNOISE ,  M.  TUE, 
RETAPPE. 

Mlle  DES  USAGES. 

\  L  m'eft  bien  douloarenx ,  Monfieur  »  que  vous 
vous  me  preniez  dans  un  moment  de  déueflê } 
cela  vous  donne  de  moi  des  idées. . 

^  SERREFORT. 

•   Point  du  tout  »  Madame. 

Mlle  DES  USAGES. 
Apprenez  %  MonÇeut  »  que  je  ne  prétends  pas 
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gue  perfbnne  chez  moi   fade  les  honneurs  de 
ma  maifon  &  de  ma  table. 

SERREFORT. 
Je  vous  demande  mille  pardons  de  mon... 

Mlle  DES  USAGES. 
En  ce  cas,  couc  eft  pardonné ^  ne  fongeons 
qu'à  nous  divertir. 


<   » 


■■  ■■/■■i 


s  C  E  NE    xin. 

SERREFORT,  Mlle  DES  USAGES, 
LA  BlOURBONNOISE ,  M.  TUE , 
RETAPPE,  SUZON. 

SUZOI^. 

V  O I L  A  le  (buper  >  Madame. 

Mlle  DES  USAGESi, 

Desfîéges.  Allons,  plaçons- nous, mettez- vous 
ici  y  ma  nièce ,  moi  là  ;  Mondeuc  Serrefort ,  ve- 
nez ,  je  TOUS  garde  cette  place  entre  nous  deu](. 

SERREFORT.. 
Ah  !  Madame. 

Mlle  DES  USAGES. 
Sans  Êçon ,  placea-vqus  j  Monfieur  Retapp» , 
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fnettez*vous  à  cpté  de  ma  nièce  ;  &  vpus  petîc 
libertin,  yençz  auprès  de  moi»  que  j*ai  l'ail  fu^ 
vpus. 

M.  TUE. 
Volomiers,  tna  cante.  , 

RETAPPE. 
Allons,  qui  veuç  me  faire  raiion  de  laian(ç  qnç 
}e  porte  à  ces  dames  i 

SERREFORT. 
Ceft  mpif  fi  ces  dames  veulent  bien  me  \^ 
permettre. 

Mlle  DES  USAGES. 
Comment,  vous  le  permettre;  bien  plus  je 
prétenids  iputenir  votre  aÇfauc  :  veux-tu  me  fçcof^ 
4€r,  ma  nièce  i 

LA  BOURBONNOISE. 

YolontierÇ)  (lia  tante;  trinquon$. 

M.  TUE. 
Ah!  parbleu  çoufîqej  il  f^u(  que  m nousiçh^n^ 
\ty  upe  chanfbn. 

SERREFORT, 

^h ,  put  !  Madempifelle» 

t. 

LA  BOURBONNOISE. 

VoiU  u^  tour  du  çpulin  ;  jl  n'en  fait  fama^ 
4'autres  :  je  ne  /çaiç  pas  çhatiter ,  iç  ^épondroi; 
(i)al  (i  vprre  atceiite. 

Mlle  DES  USAGES, 

Chante  Toujours  \  Moniteur  efl:  ii^dulgept,  &  tq 
J^n^ufera?, 
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LA  BOURBONN.OISE. 
Je  ne  (^ai^  laquelle  chanter. 

RETAPPE. 
Bon ,  U  première  venue  »  pourvu  qu^elle  ^it 

LA  BOURBONNOISE. 

Air.  :  du  Prévôt  des  Marchands, 

Que  les  rîs ,  Bacchus  &  T Amour 
Pans  ces  lieux  régnent  tour  à  tour. 
Aimons,  rions ,  buvons  fanscefle: 
Que  parmi  nos  jeux  la  beauté 
Conferve  toujours  fa  fageffe , 
Mais  en  dépouille  la  fierté. 

!^  votre  tour ,  Monfieur  Serrefort» 

^ERREFORT. 

Jamais  de  ma  vie  je  n*ai  chanté. 
Mlle  DES  USAGES. 
Hé  hiei^  ^   vous  en  fere«  rapprentiflàge  pour 
nous. 

SERR5FORT. 
Mais  9  Madame. 

LA  BOURBONNOISE. 
Oh  !  ]e  nç  yous  fais  pas  de  quartier» 

RETAPPE. 
Allons ,  Monfiçur  Serrefort  \  refuferez-vous  ces 

dames  \ 

M*  TUE. 

Courage,  Monfieur  5  la  beauté  a  bien  ^\i  pou- 
voir. 


45        LÀ    BOITRSONNOISÊ, 

SÉRREFORT. 
Vous  le  voulez?  Il  faut  vous  obéir. 

AiiL  :  des  Folies  d'EJpagne, 

I 

Aa  Dieu  d'amour  je  fus  long- temps  rebelle  » 
Long-temps  je  bravai  Ces  fbmmatîons  ; 
Mais  mon  cœur  lui  fait  Tes  ofltes  réelles  ^ 
Et  s'en  tient  à  Tes  proteftâtions, 

RETAPPE. 
Voilà  du  dernier  galant,  Mefdames. 

M.  TUE. 

Je  ny  trouve  qu*4n  défaut,  c*efl:  d'être^  trS^ 
court. 

LA  BOURBONifOlSE. 

Hé  bien ,  Monfieur  va  le  réparer  à  ma  prière: 
allons  9  un  iëcond  couplet  pour  moi, 

SERREFORT. 

Vous  êtes  ma  Mufe  :  puis-je  m«  refufer  à  vos 
inspirations  ? 

Même  air. 

De  vos  rigueurs  c'eft  en  vaîn  quç  j'appelle  , 
La  raifon  met  mon  appel  au  néant  ; 
Et  me  montrant  combien  vous  êtes  belle. 
Me  condamne  dn  tous  les  frais  &  dépens. 
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Mlle  DES  USAGES. 

Cela  eft  .  chatmaat.  A  votre  toar  >  Monfieut 
Retappe. , 

RÉTAPPE. 
Aptes  vous ,  Madame. 

Mlle  DES  USAGER. 
Non ,  je,  me  réferve  pour  la  dernière. 

RETAPPE. 

.  AïK  :  D*une  AUemaude, 

Boire  avec  (à  maicrefTe 

£ft-îl  un  (brt  plus  doux  ^ 

Rire  &  chanter  fans  cefle  i 

N'ccre  jamais  jaloux ,  Hs^ 

Noyer  dans  des  flots  de  vin 

L'humeur  &  le  chagrin  t 

Et  tenir  foir  &  matin 

Verre  plein 

A  la  main.  \ 

LA  BOURBONNOrSE. 

A  ton  tour  à  prêtent ,  coufîn. 

M.  TUE. 
Yolontiers. 

AiB.  :  Servir  le  RoU  ^e. 

Les  Dragons ,  aux  champs  de  Bellonne  i 
Sçavent  moiflbnner  le  laurier. 
Au(E*tôt  que  Louis  Tordonne  ^ 
^e  pars  fans  demander  quartier^ 


48        LA   BOVRBONVÙtSÈ. 

Mais  torfqae  la  paijc  me  ramène 
Dan&  les  bfa$  d'un  iéune  cendroo , 
L'amour  à  Tes  genoux  m*enchàine  ^ 
Ec  de  myrte  côiuvre  mon  frohc. 

Je  partagé  toute  ma  vie 
£ntre  mon  Prince  &  mti  àniburs; 
Quand  \t  revienîs  près  de  ma  hiîe  i 
Elle  eft  la  reine  de  mes  )ours; 
Des  ennemis  bravaht  Taudacè  ^ 
Contr*eui  je  marché  avec  dédalhi 
À  table  Bacchus  ixië  térraHè) 
Et  r Amour  défarme  n:ia  main^ 

Buvoii^  >  île  parlons  plus  de  guerre  » 
Tous  nos  rivaux  font  nos  amis. 
Ne  nous  battons  qu'à  coups  cie  verrez 
Ne  redoutons  que  les  roucis. 
De  notre  Roi ,  dé  notre  père  5 
^e  vous  porte  à  tous  la  fauré. 
Amis  9  les  vœux  les  plus  fincéres 
Sont  cem  qu'enfante  b  gaieté» 

A  votté  tour ,  ma  tahté.  . 

Mlle  DES  USAGÉS; 
) e  ne  nfeti  défends  pas* 

Aift  s  Le  honhtur fuprèna ,  &c^ 

té  plaifir  m'infpire  : 
Quel  doux  délire  f 
Bacchus  &  TAmo'ur 
Me  commandent  tour  à  tour*  Bis. 


«  «. 


L'an 


LA  BOVRBONNOISE.         4, 

Vun  chantant  viâ:oire 
Nous  force  à  boire.  . 

L'autre  fait  aimer , 
£t  fçaijc  nous  enflammer. 

Au  Dieu  de  Tyvrefle 
Donnons  nos  jours  : 
Au  Dieu  des  amours 
Donnons  notre  jeuneflè. 
En  chorus ,  Allons. 

Jous  en  chorus. 

Au  Dieu  de  Ty  vrefle 
Donnons  nos  jours  : 
Au  Dieu  des  amours  • 

Donnons  notre  jeuneâe» 

Mlle  DES  USAGES. 

La  décence  auftére 

Au  front  févére , 

Nous  défend  les  jeux 
Qu'amènent  ici  ces  Dieux.  Bis.  ] 

Mais  qu  à  la  fageiïè 

La  douce  y  vre(Iè 

Montre  un  verre  plein , 

Elle  dira  foudain  : 

Au  Dieu  de  ryvrefle 

Donnons  nos  jours  : 

Au  Dieu  des  amours 
Donnons  notre  jeuneflie* 
Tous  en  chorus. 

G 
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Au  Dieu  de  ryvreffe  ^ 
*    Donnons  nos  joïirs  : 

Au  Dieu  des  amours 
Donnons  notre  jeuneflè, 

Mlle  DES  USAGES. 

Chérir  fa  maicreflè  » 
l.*aifner  fans  ceflè  > 
L^  voir  fans  rigae43jr ,  ' 

La  podéder  fans  langeac  y  Usi 
Confacrer  fa  vie 
A  la  folie , 
Maîcrifer  ÎTïUmeur  ; 

Voilà  lè  vrai  bonheùt. 
Au  Dieu  de  ryvtcfle 
•  Dominons  nos  jours  : 

Au  Dîeu  des  amours 

Donnons  notre  îeunedè. 

Tous  en  chorus. 


LA  BOURBON  NOISE,         f* 


SCENE     XIV^ 

SERREFORT/MIle  DES  USA<ÎES> 
LA  BOURBONNOISE,  M.  TUE, 
RETAPPE ,  ARLFQUIN  m  Tapif' 
fier^  avec' une  échelle  éC  un  martecat 
à  la  main  y  entrant  bruf^uement  avec 
deux  garçons  Tapijfters^ 

Mlle  DES  USAGES. 

V4  U I  entre  chez  moi  fi  brufquement  ?  Hé ,  c'eflf 
Monfieur  Trumeau  !  Qui  vous  aniéne  fî  tard  ? 

TRUMEAU. 

Prefque  rien ,  Madame»  (  Il  pofe  fon  éçhslfi, 
àfc  met  en  devoir  de  ditÊîiirt  la  tapijferie.  ) 

Mlle  DES  USAGE 5. 

/ 

/ 

Mats»  que  faices-voiis  donc^  Mbn&ar  Tru«^ 
meau } 

TRUMEAU; 

Tenez ,  Madame ,  je  vais  le  dire  tout  net^  Ji» 
▼ous  ai  fourni  pour  deux  mille  écus  de  meubles  k 
crédit  :  il  y  a  trois  mois  que  je  devois  être  payé  ,. 
je  n'ai  pas  encore  reçu  un  (oK  Vous  me  remettesde.^ 
jour  en  four  y  je  ne  puis  plus  attendre,  j'ai  be&ii^ 

Gij 


r 
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de  mon  argent ,    &  fai  vendu  vos  meubles  k 
d'autres.  Us  font  à  moi  »  }e  puis  les  remporter. 

LA  BOURBONNOISE. 
Mais  vous  fçavez  9  Monfîeur  •  •  • 

TRUMEAU. 

Oui  \  Mademoifelle  »  je  fçais  que  fî  Madame 
votre  tante  eût  voulu  y  il  y  a  long- temps  que  mes 
meubles  feroient  payés.  Ce  riche  Financier  ^  qui 
lui  propo(bit  d'acquitter  mon  mémoire  ,  m'en  eût 
fait  mettre  pour  dix  mille  écus  peut-être  dans  cette 
petite  maifon  ,  qu  il  vouloit  vous  meubler  à  Au« 
reuil.  Morbleu ,  Madame ,  le  fcrupule  étoit  hors 
de  faifon  :  faurois  mon  argent ,  vous  vos  meubles  ; 
&  pour  (i  peu  de  chofê  • .  •  Cela  fait  pitié. 

Mlle  DES  USAGES. 

Tout  doux  9  Monfieur  Trumeau ,  réfpeâez  plus 
ma  maiibn. 

TRUMEAU. 

Ah!  mon  Dieu,  Madame,  je  (çais  que  vous 
êtes  très-refpeftable  :  vous  ne  Têtes  que  trop.  Mais 
enfin,  mon  argent  ou  mes  meubles. 

Mlle  DES  USAGES. 

Mais ,  Monfieur ,  ne  pouvez- vous  pas  attendre 
oulnze  jours  feulement  !  je  vous  donne  ma  parole 
ahonneur  que  vous  ferez  payé. 

TRUMEAU. 

Non ,  Madame  ,  je  n'attendrois  pas  fe^lemenr 
un  quart  d'heure» 
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» 

La  tirant  à  y  art  ,  &  faifant  femblant  de  bit 
parler  bas ,  mais  aff'e:^^  haut  pêur  être  entendu 
de  Serrefort. 

Madame ,  il  eft  un  moyen  d'empêcher  Tenlé- 
vement  de  vos  meubles.  Le  Milord ,  do»c  je  vous 
ai  parlé ,  s'offre  d^acquitter  non-feulemenc  votre 
mémoire,  mais  encore  de  tenir  votre  mai(bn ,  fi 
vous  voulez  (èulement  lui  permettre  de  venir  faire 
idi  coor  à  votre  nièce. 

Mlle  DES  USAGES. 

MonfieurTrumeau,  vous  abufez  de  ma  fîtuation^ 
pour  me  tenir  de  pareils  propos.  Enlevez  vos 
meubles ,  MonCeur ,  &  ne  me  parlez  plts.  Que  je 
ibis  malheureufè  ! 

TRUMEAU. 

Vous  le  Voulez ,  Madame  ?  c*e(l  votre  faute* 

LA   BOURBONNOISEa^tfrre/m. 

Ah!  Monfieur,  faut-il  que  vous  vous  trouviez 
à  un  pareil  fpeÂacle  \  Qu  allez-vous  penfer  de 
nous  ? 

SERREFORT. 

Ah  !  Mademoifèlle,  vos  malheurs  redoublev 
mon  eftime  pour  vous.  - 

^     RETAPPE. 

Uninftant»  Monfieur  Trumeau ,  je  no-fou  ffifra 
jamais  qu*on  faflè  une  pareille  infulte  à  Madame 
Je  prends  le  mémoire  fur  mon  compte ,  &:  je  fuis 
fa  caution. 
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TRUMEAU. 
Comment  VOUS  appet|e2-voas ,  Monfieorr 

RETAPPE. 

Je  me  nomme  Rétappe,  &  fuis  Coëf&ur  de 
Dames.  . 

TRUMEAU. 

Coef&ur  de  Daofies  l  Je  ne  puis  vous  oUiger  » 
Monfieor.  Vos  revenus  font  fondés  fur  qoeiqw 
chofe  de  trop  frivole  :  j*ai  befoin  d'argent  comp- 
tant. 

LA  BOURB^ONNOISE. 

Ah  !  Monfieur  Retappe ,  que  )e  vous  ai  d  obli-" 
gation  de  votre  bonne  volonté  !  MaJs  nous  fommes 
nées  pour  être  malheureufes.  Ah  [  ma  tante. 

M.  TUE- 

Monfieur  Trumeau ,  fi  la  caution  de  Monfîeuf 
Retappe  né  vous  fuffit  pas  9  je  m'engage  avec  lut. 

TRUMEAU. 

Qpi  êtes*vous ,  Monfieur  l 

M.  TUE. 

Madaiiie  eft  ma  tante  :  )e  t^  appelle  Tue.  Je 
fuis  Lieutenant  réformé  de  Dragons. 

TRUMEAU. 

Lieutenant  réibrmc  de  Dragons/  Je  ne  puis 
TOUS  oÛiger ,  Monfieur  :  fai  berna  d'arg«K  comp- 
tant. 
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Mlle  6E$  OSAGES. 
Ah!  monbeveu. 

LA  BOUI^pONNOISE. 
Ah!  mon  cher  coufin. 

TRUMEAU. 
Et  bien ,  Madame  •  »  • 

Mlle  DES  USAGES. 

Non  »  vous  chercbeK  en  vain  à  ^ofkec  de  iDon 
malfteur  :  démeublez  >  Moiifieur  Trumeau  %  4M^ 
meublez. 

SERREFORT. 

Non ,  Madame  »  non  »  Monfôur  ifem^rtera 
rien  :  je  n'ai  pas  d'argent  fur  moi  ;  mais  voici  un 
billet  au  porteur  de  cinq  mille  francs.  VouIez-vouS 
l'accepter ,  Monsieur  ?  je  vais  vous  &ire  une  obli- 
gation des  cem  piAoles  excédens.  Je  m'appelle 
Serrefort,  Procureur  en  la  Cour ,  demeurant  rue 
Vuide^ouflèt. 

TRUMEAU. 

Monfieur  »  il  £un  en  pa0er  ^ar  oi\  vous  voulez  ; 
&  le  defîr  que  j'ai  d'cyUiger  Madame,  me  fait 
accepter  vos  offres.  Tenez  ^  Monfieur ,  voilà  le 
mémoire  de  Madame  :  voulez-vous  mettre  un  petit 
fxiot  d'éait  i 

SERREFORT; 

yolontier^ 
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LA  BOURBONNOISE. 
Ah  !  Monfîeur ,  que  je  vous  ai  d'obligations  ! 
Non ,  je  ne  les  oublierai  jamais. 

MUeDES  USAGES. 

Monfïeut ,  foyez  certain  de  ma  reconnoilTance  ; 
■&qii"auffi-[6t  que  j'antai  touché  mon  rembouriè- 
tnent ,  je  n'aurai  tien  de  plus  pcedë  que  d'acquittée 
toutes  les  obligations  que  je  vous  ai. 

TRUMEAU. 

Madame  ,  j'efpere  que  vous  voudrez  bien  ott; 
blier  la  petite  vivacité  que  m'a  cauffie  le  befoin. 

.Mlle  DES  USAGES. 

'    ÎAJlez  »  Monfîeur ,  vous  av»  fiùt  votre  m^er. 


SCENE 
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SCENE    XV% 

SERREFORT,  Mlle  DES  USAGES, 
LA  BOURBONNOISE,  M.  TUE, 
RETAPEE. 

SERREFORT. 

x\  Lions»  MefdaiiMs»  râmdttons»nous  à  table,  oun 
blions  le  paflë  »  Se  ne  fbttgeons  qu'à  hw%  r^uir. 

Mlle  DES  USAGES. 

Ah  !  )e  ne  fuis  ffiktit  en  état  de' tenir  ma  place  ^ 
f  ^  une  migraine  à  mourit. 

LA  BOURBONNOISE. 

« 

Ah  !  ma  tante  ^  )ê  Itfl  défie  de  tenff  contre  la 
bonne  homeur  de  Monffîeur ,  allons ,  e*eft  à  fa  fan* 
té  que  je  bois:  }ù  teux  qu'on  m*en  &flè  raifon. 

MUetrES  USAGES. 

Comme  tu  (çais  me  prendre.  (  à  Kctappt  »  bas ,) 
Avançons-nous. 

RETAPPE  b4s. 
Nous. touchons  au  dénouement. 

Il  tâWf  tùtkktf  fM  Vcrtê  pki$  fur  I^JuMi 
de  M.  Tm$4 

H 


/ 
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M.  TUE. 
Vous  êtes  bien  mal-aettoir. 

-  RETAPPE. 
Je  ne  Fa!  pas  îùt  exprès. 

M.  TUE. 
fl  6i1bit.  y  prendre  garde.  ' 

RETAPPE. 
Le  malheur  n'eft  pas  grand.  , 

M.  TUE. 
Qu'importe  i  cela  me  déplaît. 

RETAPPE. 
J'en  fuis  fiché. 

M.  TUE. 
Vous  raillez ,  je  crois  2 

RETAPPE. 
Pourquoi  non  > 

.        M.  TUE. 
Vous  êtes  un  drôl/;. 

RETAPPE. 
Et  vous  an  poliflon. 

M.  T  U  E  ///i  donnant  unfoufiet.  ■ 
Tiens,  voilà  ton  poliflôn. 

:    RETAPPE  nutttmt  tipie  à  la  maiiu 

Malheureux  ;  j'en  aufai  raifon. . 

LA  BOURBONNOISE. 
Au  guet ,  au  guet ,  un  Commtfniire. 

Mlle  DES  USAGES. 
Meflieurs ,  yoius  me  perdez }  Ibrtez. 

SERREFORT. 

Eh!  Meflîeuts. 

La  BOURBONNOISE. 
Au  guet;  on  s'ailàfine,  au  meurtre. 


Mlle  DES  USAQES. 
T^fês-vous ,  Monfieui  Retappe  •  •  • 

RETAPPE.  : 
Un  foufflet }  Non  >  il  faut  c^\jl\\  périfTe  pac  ma 
main. 

Mlle  DESj  USAGES. 
^|iion  neveu ... 

M.  TUE, 
Un  poIifTon  !  ma  tance ,  moi  »  un  Militaire  \ 
Ah  !  Je  lai  ferai  voir ...  > 

LA  BOURB<)NN0tSE.       : 
Eli!  Monfiéurf  ils  vont  s*égorgef  5  féparez-Ies 
donc:  au  meurtce,  àra0aflin^^a  guet.     ■  ■   \ 


s  C  E  N  É^  k'Vl. 


V      ^  <v 


SERREFORT ,  Mlle  DES  DsAGES  , 

LA  BOURBONNCMSE  ,  M.  TÙE, 

RETAPPE,  ARLEQUIN  tnCom-, 

miffaitts,  '.  :         '   • 

ARLEQ.UIN. 


w«     H- 


*       •         *     « 


VJAnDEa  bien  la  porte  1  que  perfimne  n*en- 
cre  ni  ne  forte -|.  ne Jaififer  iciaper  amequi  vive. 
Pq  par  le  Roi  x^tenétz  vos  épées  :  qu*eft-ce  ceci  ? 
ah,  ah!  Mademoi&Ue  des  U(âgest  on  hkèa 
tapage  chez'  voQs  ;;  &  vous  »  gentille  Bourbonnot* 
fê,  pi»  .îf égorge  4»or  vos  beamt  yeoxr  Allons, 
une  petitfil  teUâite  de  crois  mois  vous  iHendra  plus 
fage.  Vos  noms  >  Meffieois,  vos  demeures  9c 
vos  qualités  zr  '  :  -:  :  ; 

•V,  »i|.,  .: 


4A      £^'  vc^in  »  ô  ififo  isiE, 


~^  ^  t  m  w  m>K        ^  •  ''S 


Wife  Dfe5  TJSAGES. 
Ah!  Idoitdévt  Tip:eit,  9,fçz  pftié  de  nous» 

Kf onfieat  Tigr  et ,  ^oycz  nitt  laf  mes. 

Non ,  ]e  vous  ai  ciéja  pardonné  trop  de  CoHS  t 
feites  vos  petits  paquets»  Qiwît  à*  ces  Meffieurs, 
l'air  d^  QenciUi  lent  fêta  fû^eihen^  4^MeQ* 
'''   SElR^REFÔRT; 

OÙ  fuis^rje  ?  AH  l  cjfil^  je  fai?  pr!s  pour  dâpe« 
Malheureut  Retappe  |  Tâchons  de  noqs  écb^pfc  • 
)â  îèçbn  nîë  cbâtè  cHeVc  Mais  heureu3ç  rpileatt  qw 
lie  laide*  au  trébuchet  <pe  quelques  plumes,  (n 

LA  BOURt^ONNOISE  ,.   Mlle   BIS 

1LA  BOURBONNOIS&    x. 
L  eft  parti.  ." .  l  \- ,. 

RETAPPt  \ 

MoA&sus  fe:  ComoùiSiiES  a::  lo  gofier  Aéti  t 
i^mttQM^litàée  hftiae^h     .  v* 

..  Mlle  Dl&^iV SA 0&S4^     .     .    : 
,    BQÎ^  nmK^Qr.^faéié fit  tsîec»,  a^en&tii? 
.,]  i       4A  BDH:Rft01Wl*©iI:SR    -; 
;•  Tiftesittèefeinqsewdi^iifi 

UWù  DES  USAGE&.  .^    -  ^   * 
Nous  tiendrons-nous  là  I 


I.  A  :iroy  RiONHai  s«j 

Si  notre  hiftoire  «r«a(^9«  ^  « 
.   .  HBTABPE. 
Ne  crugnez  pas  qu^  afrVc»  vanter. 

ARLËQ.DIN. 
Et  qui  de  nom  anéôie  l«  Uw^  }  '        KÉ 

LÀ  BOURBQNNKîiSE. 
^a ,  tu  es  le  plus  «iraii  coquin  <!■  monde. 

Ne  nous,  teproclions  rien  :  çhacon  de  nous  a 
rempli  Cm  rôle  tbut  ail  miëiix. 

.  LA  BOXTÏtfepNNOlSE. 
Il  Ce  fait  tard  :  deniaitt  nous  darlçrons  de  noce. 
Allons  nous  repofer.     .       '  ^ 

MlletiESÙSAéES. 

Tuasraifon.    '    , 

AitLECÏtyïN- 

Ua  inftaht.  Quictcf ons^^noos  la  compagnie  (àas 
bokeàfalànté? 

«ISTA'PM. 

Non  :  &  qai  pla;  efl^s  il  âuc  que  chacun  chante 
fon  coupler.    '         -   »  ' 


MUeD-ÉS  USAGES. 


I  *ii  I  »• 


'         4 


l     "• 


A}  À  !  Xi^  Êàurbonnoife^ 
^a'Bbutbôriiioife 
Sortit  ytn  air  ciéeent  ^ 
Parmôn^  âtdrëfle. 
Attrape;  m  amant  ; 
Avec,  trh  œîî  doux'.; 
l7ne»îtriflRy.. 
x«es  icrniiies  t|r  tout 
yienneinPJi  fi«om. 


jpi^         lA  B0lT4tB0irNOÏSB. 

LA  BOORBONNOISE. 
De  mon  village 
J'apporte  en  ces  lieux 
tkntil  corfage. 
Air  fiité  >  doux  yeux  : 
IQI       }  enchaîne  par-tout 
le  fou,  le  »ge;  ' 
Les  fornnes  &c. 

RETÀ>PE. 

Plein  de  tendrefle, 
J*étojs  Éon  Jaloux; 
,    ,  Mais  ma  maîcrefle  . 

Calme  mon  couroux  : 
Avec  an  oeil  doux 
On  nous  àppaife; 
Les  femmes  ,  ôcç. 

M.  TUE* 
Avec  courage  ^  ; 

Bravant  }e;trépaf> 
^  Je  f#is  oïïfiagie 
Au  fort  des  combats  ; 
Mais  OAr  fnifids  doux. 
Calme  ma  tage^v 
Les  femtpcs  ^&;c.'    ''/ 

AKtïÇlVJK  . 
j^  ,  Vous.qa.on  rev^ , 

'•^  Qu*on  airôe  eaxqus  lieux  ; 

iiaigi»caj!npa^;f^je . 
Signe  griacjçfixt       ^ 
Au  c^nfe^K  jajjpttx 

î^^"s/ç?WHftplajke-^ 


>* 


x.\ 


•  • 


OLou^j^Jy-^KX^^ 


JJx    v/oct>v'x.-«..viXX.^  ^:i<jJijJi^.ju     &tfCo^^jB«i^ 


BRIOCHÉ; 


T  X 


O  O    - 

V  ORIGINE      ■ 

MARÏONETTES, 

FARODIE 

DE  PIGMALIONv 

Far  M.  G  AUBIER ,  /ine.  Valet  de  Chambre  du  RoL 

tlepréfentëe  pouf  h  première  fois  par  les  Corné* 

diens  Italiens  ordinaires  du  Roi, le  Mercredi 

26  Septembre  1745* 


Prix  14  f.  avicU  MufiffUé 


l/H 


A   PARIS. 

Chez  DUCHESNE»  Libraire ,  rue (kint  Jaques ^ 

au^deflbus  de  la  Fontaine  faine  Benoit  p 

au  Temple  du  Goût. 

1        I     ■  >  Tssa 

M.  DCC.  LUI. 
Avtc  AffrêbéUion  &  triviUgt  du  IM. 


•  • 


A  CTEU RS. 


BRIOCHÉ , 


M,  Rochaa. 


UNE  MARIONETTE.       Mlle  Cattmm. 


Jj^  FOLIE. 


X^  TROIS  GRACES. 


Mdé  Favarti 

Mrs  ^Carlin.   ^ 
J  ChamUi» 


I  » 


L-  O  R  I  G  I  N  £ 

MARIONETTES. 

PARODIE 

BE  PIGMAUON. 


Le  Th/itre  repr/feme  r^ittelier  où  Briech/ faifeh  fit 
M»ritnetttt  s  en  êtt  voit  plufieurs  paquets  de  tqutt 
tÇpéct  Attàihét  en  diff/rens  endroits.  Sur  uni  làhdl 
dumilUude  C  Attelier  eji  uni  petite  M arionetlt  dt' 
Uut  MppHj/efitr  un  ehtvdltt  dt  Stufpfrttt. 


SCENE   PilEMIERE. 

BRIOCHÉ /«/. 
Air:  Motifteur  it  Prévit  dt$  Mârthandt. 
I  Atal  Amour ,  cruel  Vainqueur , 
31  De  quel  irait  pcrcet^ru  mon  cœur  î 
En  vain  j'ai  bravé  ta  puiflànce , 
I  Ma  rçience  &it  mon  malheur . 
Et  pour  punir  m^  rdïfhnce  ,  Ai) 


*  BRlOCHETi        \ 

Mon  propre  ouvrage  eft  ton  yangeur. 

* 

Dans  toutes  mes  avantures 

Je  n*eus  jaioais  Je  bonheur  f 

Et  ces  maudites  figures 

Me  portent  toujours  malheur  : 

Car  je  me  fouviens  qu'en  Suiflè  »  /^ 

Grâce  i  mon  )oli  Métier  i^ 

J'eus  afiàirç  à  la  Juflice ,      <^ 

Qui  me  prir  pour  ââ  Sorder* 

Air.  jfb  !  maman  ,  que  je  f /chipai  belle. 

éb  î  morbleu  que  je  réchappai  belle  , 

Car  pour  un  follet  y 

Chacun  prenoit  Polichinelle  i 
Ah  !  morbieu  que  je  Péchappai  belle  ^ 

Les  treize  Cantons 
Vouloien^  me  griller  fans  façon.* 

Am.  Paris  efi  au  ReU 

Fuiant  au  plutôt 

Un  péril  fi  chaud  ; 
Heureux  dans  mon  malheut 

Je  n'eus  que  la  peur  ; 

Maistun'enespas  ' 
^  De  ce  nouveau  cas  , 
Quitte  à  fi  bon  marché  , 

FauTie  Brioché» 


PARODIE^ 

Quel  martyre  , 

Jefoupire, 
Pour  d'infenfibles  appas  : 

La  Nature 
.  En  murmure  , 

Je  fens  l*embam8 

De  ce  mauvais  pas  ; 

Fourme  tourjèenter  » 

Me  défefpérer 
Mon  cizeau  tout  exprèt 

AtaillécestrsCitSt 

Avois-je  befoin  ^ 

De  prendre  ce  foin 
De  ce  fexe  malin 
•         Tout  le  monde  efl  pleint  — 

Air*  Non  Je  né  firai  fêi. 

L'ouvrage  demes  maios^une  Marionette , 
A  donc  pu  m*emflammer  ;  ma  folie  eft  complette  > 
Ah  !  fi  j^avois  prévu  le  tort  que  ]*en  reçois  ,   ^  * 
Ce  bois  pour  qui  je  brûle  auroit  brûlé  pour  moi. 

Air.  Qu'en  me  Uâm$p  &€. 

Qu'on  meblftme 
T^t  fue  l'on  voudra  ) 
Cet  objet  fera 
Toujours  cher  à  mon  ame*^ 

8u,*oo  m'accufe     • 
*imbeciKté 
Je  lis  mon  excufe* 
Dans  àette  beauté 

Quel  coHàge  l  ce  eomoair 
Efl  fait  au  tour  ^ 
Quelle  main, 
Quel  pied  divia 

JBt  quelle  graccb 

A  m 


EUceffacç 

Les  accraics 

J.  'S  plus  parfaits.; 

Mon  erreur 

Fa^cde  QiQncçsur        r 

Tour  le  bonheur,   *  ' 

« 

Plus  habile 
Que  Pigmalion, 
Prier  Cupidoa 
Me  devient  inutile; 
Sla  foibleflc     -    \ 
'     Ne  peut  m'afBîger  , 
Mon  heureufe  adreflc 
Sçaitla  foul^g'er.  « 

Dans  le  mm^pfquè  Bthfh^  s  approche  de  la  M4h 
rionettepour  la  faire  mouvoir  on  entend  uneSymphonio^ 
vive  &  tendre  alternativement ,  le  Tbûtre  devient  plut 
,  fçl^iréi 


ff   , ■■  »'     -*  ^.       fi    ^    ]B     i^^^^^^^^^^^5 


'<■    ■     ■    ■       ■!■■      î  *      %'**  ^' 


T- 


SCENE    ï  I, 

BRIOCHE*, 
Aii^.  OhiOkf 

IJ'O  V  vient  cet  écUt  nouveau , 

**"^-      Oh,  oh. 

Çiçl  <j/ne  Ypis-je  «  eil-c«  ud  picitige^ 


F  A  ROp  J  E,:  rf 

CompIaifani;s,   ,    r    -- 

Toujours  legeri  t 
He!  Jamais  fevère , 
Ah  i  Vive  les  ris. 

Mes  favoris  '   ^ 

Ne  .trouvant  des  charmes 

Sue  dans  mes  bienfaits , 
oûtent.fansaUarmçsj     '■  "[ 
Des  plaifirs  par&its , 

ï.e  Dieu  des  cœurs  -, 
Vend  cbec  les  langueiaxs      - 

Ec  mes  faveurs 
N'offrent  que  de?  Fleuï^  , 

Oui  fans  retour  * 
J'e^cha^îne  l'Amour  ^  \   ;    ". 

il  règne  par  moi 
Mon  caprice  eu  fa  loi« 

B  R  I  O  C  H  E\ 

Aiit.  L4  Bourgogue. 

Reçois ,  charmante  DécfTe 
Mon  encens  dans  ce  beau  jour , 
Mais  permets  que  ma  tendrelFe 
Le  partage  avec  l'Amour , 
Ce  Dieu ,  par  la  jouUTance 
Ranimera  nos  defirs  ^ . 
Et  ta  riante  puiflànce 
Egayera  nos  plaifir^, 

LA     FOLIE. 

Air.  Tu  çroioi^  en  aimant  Cûtette» 

Pour  fSter  le  nœud  qui  vous  Uç ,  * 
Amants  ,  que  mon  pouvoir  unit  ^ 
J'ameine  bonne  compagnie , 
thas  on  cft  de  foux^  plu9  on  rit« 


BRIOCHE', 

ÇUemevoit, 

Q  I  G  O  G  N  E* 

J'ai  peur  ;  q»imçp^§, 
BRI  O  C  H  EN 

Ah  !  quo  mpa  coei^r  efl  lansÊût  1 

QlfîOQNEt 

5  R  i  O  Ç  H  E\ 

Ai h,  f^  ftVff^ 

Que  iqen^rt  efl  doux  ( 
Je  vois  reipirer  ce  que  f  aime  ^ 
Que  mon  fort  eÀdoux  ^^ 
Que  je  vais  £|^iie  de  jaloux, 

Je  croîs  que  de  Venus  mdDae  ^ 
Les  charmes  font  moins  pari^as[j| 
Je  jouis  d'un  bion  ruprêavs 
Pu  jouiflài^c  de  ces  uiixj^^ 

Que  iQon  fort  eft  doux  ^ 
Je  vais  poiTeder  ce  que  ]'^C  | 
Que  mon  fort  eft  douxj 
%t  qu'il  n  fti^c  de  j^quiç^ 

.  L9  cher  objcec  de  mi  pcioe 
''ystnime  à  mes  ye^xf^rprls^ 

i'ius  l^efpçraxiceen  eil  VabuXi 

FI«8|çWû^ur»de|)r«,^ 


Que  je  luis  heureux  > 

Si  cette  beauté  qui  m'çnchaînç 

Parttg^e  mes  feux , 

Mes  tranfports , 

£t  mçs  tendres  vœu^c^ 

GIGOGNE,. 

Qui  caufe  les  tranlports  dont  ton  ame  eA  ravie? 

8  R  I  O  Ç  H  E\ 

Tabeamé: 

Si  d'ua  ten^r^  recour  mon  ardeur  çH  (uivie 

Jjà  rareté, 

GIGOGNE, 

lilfiis  fatîsf?it  i'abord  en  commençant  ma  vie , 

Macuriofité^ 

A I  Rf  Quand  onffait  aimer  &ftam. 

Je  fens  une  douce  flâmc 

Se  icpandre  fur  mes  fcns  , 

Et  je  voudrois  que  mon  ame         .  ♦ 

Se  peignit  dans  mes  acceijs. 

En  s*ouvrant  à  la  lumière  y 
Mes  yeu](  éclairent  mon  cœur  ^ 
Et  le  defir  de  tç  plaire 
{M'annonce  en  tQi  qion  vainqueur^ 

ic  fens^.^ 

^•ignore  par  quel  empire 
Tes  yeux  peuvent  tout  fur  moi  » 
'  En  les  voyant  je  foupire.         .      ,      * 
fiélas  \  a|)|)içn4«-WW  pùtirquoi,  hb^ 


%Q  SHIOCHP, 

Je  fens  une  douce  flaqnmc^ 
Se  répandre  fur  mçs  fens  ; 
Quel  charme  ennyvre  mon  ame  ^^ 
Qudl$  fgnc  ces  delîrs  naiiTants  l 

BRIOCHEV 

4 

AïK.  Ni vtàt^ilfâs  quefaimê^ 

Au  Dieu  d'amour  tu  dois  le  jour  , 
Qeft  lui  qui  les  fait  naitro», 

LA    MARIONETTE. 

.    L*amour  !  auel  eil  donc  cet  amour  I 

Ahfius^lemoiconnokr^    ^ 

B  R  I  O  C  H  E\ 

Am.  ^  notre  hçnhfiir  t amour  ftf^it^ 

Pour  moi  l*amour  (ur  un  btdinage\ 
Je  ne  cherchpis  que  T^mufemenc  ^ 
Je  regardois  comme  un  efclavage 
Et  la  confiance  fy,  le  fencimenc« 
A  mille  objets  je  rendoi^lesarçies; 
Mais  jalousa  des  ch.arç()es 

De  ma  libercéi 
Sans  m'embarrafTer  d'être  perfide^ 
Je  n'avois  pourguid^ 

Que  la  vçlupté. 

Four  m*enchainer  il  fôltoictes  charmes  ji 
Tu  fisnattre  mes  premiers  foupirs. 
L'amour  vangé ,  vient  ficher  mes-larmçs 
Et  t*animç  çnfin  pour  mes  plaifirs  ;  '^ 
Jl  toi  pour  jamais  non  coeur  s'engage  ^ 
'    A  l*aiBour  volage 
«  Je  rends  fpR  banileau  } 


t 


pour  ne  plus. voler  de  belle  ^n  belles  , 
J'ai  changé  fes  ailes 
ÇQncre  fon  flfimbeau^ 

\    -     G     G  0  G  N  B, 

AiTL.  Sf  des gahns  dç  I4  vilf^ 

Ah  î  fi  j'en  croîs  ton  langage  , 
Que  les  plaifîrs  ont  d'attraits  ; 
Mais  donne-moi  quelque  gagç 
pe  ceux  que  tu  me  promets. 

Que  je  fuis  impatiente 
P'apprendre  par  quel  moyen 
Je  ppurrai  combler  l'attente 

De  tes  dçfirs  &  des  miens, 

Ahîfifencrols&c, 

A  fçavoir  ce  que  j^ignore  , 
Mes  efprits  font  eroprefTés, 
je  fçai  oien  que  je  t'adore ,  l  j.  * 

Mais  c'eft  tout  ce  que  je  fçai.       [      * 

/Lh  fi  j'en  crois  9  &c. 

ni  h:  OCHE-: 

A I R^  Et  jy  ffff  bien  d^  pUip^ 

L'amour  comblf  mon  deur 
Pe  fa  puiflànee  infinie  > 
Qn  voiç  naître  le  plaifir  ; 
Tu  feras  toujours  chérie  ; 
Que  tes  Jours  vont  s*embellir  ! 
De  lui  tu  tiendras  U  vie» 
ït4çTOil>Kd*enjouiy, 


^a  BRtÛCHE*i 

GIGOGNE. 

Air.  Je  fuis  fait  four  Conquérir  U  terre. 

Je  n*entend$  rien  à  tout  ce  myflè^e  » 
Mon  erpric  fe  perd  dans  des  décours. 

5î  htmour  eft  ici  néeeffaife , 
Qa*il  vienne  abréger  tes  loogs  diicQUlv» 

A  notre  fecgurs 

Dieu  des  amours , 

Accours»  accours 

A  notre  fecours 

Dieu  des  amours 

Accours  %  acçottfs» 

Viens  me  donner  de  beaux  Jours, 

On  entend  un  grand  bruit  de  ttmmrre  »  U  table  fur 
laquelle  /tcitpùjïe  Gigogne ,  fe  metémfirfbofe  <^  refrf' 
fente  le  trinc  de  U  Folie^ 


SCENE  I V.  E  T  DERNIERE. 

LA  FOLIE,  BRIOCHE',  GIGOGNE. 

BRIOCHE', 

AiR«  Jean  ee  font  vos  rats. 

\J  u  E  L  affreux  tonnerre. 

d  I  G  O  G  N  E. 

D*oà  vient  ce  fiacasf 


BRIOCHE*. 

Grand  Dieu  âe  Cythére 

Vois  notre  embarras  ,* 
Montre-toi  fon  Père. 

LA     TOLïE,  fiir fin trittt. 

CeDieunePeftpas 
Oeft  à  moi  qu'elle  doit  h  vie. 
Que  l'on  rende  hommage  à  mes  rats. 
Hommage  à  mes  rats  » 
Cellla  Folie 
,  Qui  vous  lie» 

Hommage  à  mes  rats  ^ 
rai  donné  Tame  t  fes  appas. 

Reprifede  tair  pendant  que  la  Folie  defcend, 
Ain.  Tout  roule  aujourd'hui. 

J'ai  vu  dans  ta  Marionnette^ 

Un  ouvrage  digne  de  moi  ; 
Brioché,  ma  gloire  cil  complette  ^ 

Et  je  n'en  dois  le  prix  qu'à  toi: 
Qui  fait  triompher  ma  puinance 

Me  rend  âivorable  à  fes  vœux» 
Et  je  viens  par  reconnoiflânce 

D'animer  l'objet  de  ces  feux. 

A I R.  L4  hnni  Méntute. 


J'ai  voulu  Aire  ta  paix 
Avec  la  nature. 

B  R  I  O  C  HE*. 

Déefle  fans  tes  btenfiûct 
Ma  perce  étoic  sûre. 


\ 


^i^  BRIOCHEE* 

L'amont  conrmnoit  mon  cœur< 
LA    FOL      E. 

Je  Viens  &ire  toil  t>onhci2r. 

♦ 

£  N  s  £  M  B  L  E< 

/ 

La  bonne  avanture  ô  gué  9 
La  bonne  aTanturc. 

LA    FOL    Ê. 

A iK.  La  FravtUila, 

\  _ 

Oui  la  cendrefle 
.  Eft  une  douce  yvrcflc^ 

Mais  la  Folie 
El)  Tame  de  la  vie  $ 

Rien  fie  foupire^ 

Dans  mon  Empire* 
Je  rends  plus  piquant 
Le  plaifîr  chaimam: 

A  mon  déliré 
Souvent  un  Aillant    , 
t  Doit  uii  bon  moment  j 

Et  d*un  fourite 
Je  mets  l'universf 

Dans  mes  fers* 
Sur  les  pas  des  grâces , . 
ié  conduis  les  jeux 
Toujours  fur  mes  traces  v 
L*on  voit  des  heureux* 
Par  moi  les  Epoux ^ 
Loups-garous 
Et  jaloux  , 
Deviennent  charxnant^i 

Amufants  , 


t 
\ 


PARODIE* 

Quels  yeux  ,  quel  tèin  vif  &  beau* 

Oh,  oh, 

Qui  peut  caufcr  ce  prodige. 

Quel  pouvoir 

Fait  mouvoir. 

Suis-je  dans  Terreur  d^un  fonge  f 

Hélas  quel  charme  m^y  plonge  ; 

Oh ,  oh  ,  oh ,  oh. 
L'amour  trouble  mon  cerveau. 

La  Marionette  s*  anime* 


17 


SCENE    111. 

GIGOGNE ,  LÀ  MARIONETTE,  BRIOCHÉ. 

BRIOCHE*. 

1 

Air.  Corn v'tà qn'tfifaîK 


Q 


U  E  L  Dieu  &it  pour  moi  ce  miracle  l 
Efi-ce  à  Paaour  que  je  le  dois  \ 

GIGOGNE. 

Où  fuis-je  ?  Quel  eflce  Tpeaacle  ! 
Je  pooie ,  î^entends  &  je  vois. 

BRIOCHE*. 
La  plus  vive  ardeur  me  traniporce* 
GIGOGNE. 

Mais  quel  eft  ce  nouvel  objet  ! 


U  BR  toc  H  EU 

LA  .FOLIE    ET  BRIOCHE*. 
D  UO,  Noté. 

Venez,  ainutbles  fous  ^ 

.  Graves ,  joyeux  ^ 
Accourez  ,  raHeaiblez  -vous  ^ 

Anufons^Aous 

Aimables  fous. 
Les  phîfirs  lès  plus  doux  ^ 
Ne  »nt  frîts  qtie  pour  tioul» 

Amufons-nous> 

Chantoiu  tous. 

Aimables  feus , 
Les  plaifîrs  les  plus  doux 
Ne  font  faits  que  ôdur'nbus^  '^ 

Amufonl-hoHS, 

Rienn'eAfi  doux^ 

Doux ,  doux ,  doux  ^  ' 

Doux^  doux ,  douXtf 

JouiiTans  tous 
Des  plaifîrs  les  plus  doux. 

Douxy^otix. 
Les  plaifîrs  les  plus  doux  f 
Ne  lonc  Êics  que  poux  nous^ 

Pour  nous , 
Ne  font  faits  que  pour  nous. 

JEntrAdes  Calotins. 

LA    FOLIE, 

A I R.  Z^  petit  PannUr  d*Ozi^r  hldnc* 

Chantons  l'Amour  &  la  Folie, 
Chantes^  la  i^olie  flc  TAmoun 


CHŒUR. 


P  AKOD  ÎË.  iT 

CHŒUR. 

Chantons  TAmour  8c  la  Folle  , 
Ch^ntQnsila  Folie  de  l'Amour, 

LA    FOLIE    . 

.  Cette  figure  jolie 
Doit  orner  ma  Cour. 

Chantez  l'Amour  &  la  Folie  ^ 
Chantez  la  Folie  ôc  l'Amour» 

BRIOCHE'.  2nu    •    .    V. 

LAMARlONETTEr'^^"^'^*'^- 

LA    F  O  L  I  lè^JenUé 

Je  veux  qu'elle  foit  unie 
A  toi  dis  ee  jour. 
LA    FOLIE.  rChanteiî ,  Icc 

LA  MARIONETTE.  I      ) 

BRIO  CHE'.  '    1  .  • .  ^.Chantons ,  &c. 

LA   FOLIE. 

A  î  ^.  Pé»  la  vertu  tu^tnde  ma,  vi^ 

En  l'honneur  de  la  Calotte» 
Je  ren4raû  tes  H^moukit 

Mes  Sujets. 
Un^ide<i  |u0i  falotte 

Doit  avoir  un  bon  fuccès. 
Par  la  vertu  tu ,  ta  •  tu^de  ma  Marotte  , 
Animez'vous  tous  joyeux  objets. 

toutes  les  MariçrutW  somment  0  ianfent  une  Chacome. 


t 


1  BRI  OCH  £\ 

AIR.  Mon  cœur  nayez.  aucun  fouci 
Je  yeux  que  tu  brilles  comme  eux» 

G  IGOGNE. 

Hélas  /  daignez  m*iâ/lruire ,  * 
Je  foupire  S:  forme  des  vœux* 

LA    FO  LIE. 

Je  précens  te  conduire  ^ 
'    Si  la  Folie  ell  ton  apui , 
Sois  fur  de  plaire  aujourd'hui. 

Air.  jlllons  d$nc ,  jouez^violont. 

J*ai  d^ja  reténu  d'avanco 

Pour  te  montrer  la  belle  dan{è,   « 

Un  Pantomime  ultramontaih. 

Pour  t*enfeigner  Pan  d'importance  ^ 
De  minauder  avec  aiifance  , 
A  ta  toilette  le  matin , 

Doit  venir  un  Abbé  poupin. 
Un  Mufîcien  dlcalie . 
Avec  une  voix  amphibie , 
Va  te  montrer  avec  fuccès 

Comme  on  doir  chanter  en  François  ; 

Mais  quand  on  veut:étre  acèomplie  ^ 
11  faui!  avoir  l'ame  embélic  ; 
Afin  de  te  former  les  mœurs» 

J*ai  pris  une  Aârice  des  chonirs,  ^ 

hiK.La  Pierre  Filoife. 

»  •■     •  ... 

Par  mes  foins  tu  l'emporteras  > 
Dans  le  monde  tu  brilleras , 


Tes  t^ilents  feront  du  fracas^»  ..   * 

£c  l^on  fera  de  tous  tes  appas 

Cas.  . 
A  tous  mes  Favoris  tu  plairas  9 

Tu  voltigeras , 

Tu  chanteras  >  - 

ïudanferasb 
Toujours  enfin  ^  tu  m'imiteras  ^ 

Tu  babilleras  ; 

Jargoneras  , 

Pemflèrasv  -  .   ^ 

Gracôs  ,  venez  guider  fe'&  pas  »  ^ 
Sur  elles  tu  te  formeras  ; 
En  tout  point  tu  l'emporteras  , 
Et  l'on  fera  de  tous  tes  appas 

Cas* 

£ntr/e  des  Grâces.  Là  Polie  les  charge  de  Tiducâ^ 
fhn  de  la  Marhnttte  ^  ce  qu^ elles  exémtni  dans  m  bal* 
kt  Pantomime. 

B  RÎOCH  EV 

Air.  De  Ji^cende. 

Cette  belle  éducation , 

Va  gâter  mon  ouvrage. 
A  la  première  occaiion  » 

Je  crains  bien  le  naufirage. 

L  A    F  O  L  I  E 

Pour  votre  repos  »  gardez»vous 

D'avoir  crainte  pareille. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  bon  Epoux 

Ait  la  puce  à  l'oreille. 


^  BRIOCHE'; 

AïK.  Place  4M  XeghtKtit  de  U  CoUtte. 

Que  tous  ces  Marmouzets  di?er8 
Se  ïéMDdent  dans  l'univers  » 
Pour  figurer  avec  les  hommes  ! 
CitfouventauCécleoùnous  fommes. 
En  dépic  du  qu'an  dira-t-on , 
On  les  verra  doiiBet  ie  coa. 
Régnez  troupe  fâlotte  , 
Ee  plan,  plan,  plan. 
Place  au  Regiraenc 


PAKOPIBi  *» 


VAUDEVILLE 

I 

Air.  Eb rieK  t  riiTi donc ,&  c. 

NO  u«'^ttm)T3s  dtts  couplera 
Au  lieuse  Coinédie  ^ 
t^ous  aurons  des  Ballets  ^ 
Au  lieu  de  Tragédie  ; 
Trémouflez ,   trémouflèz-voos 
Fiers  fupocs  de  Thalie  ; 
Travaillez,  trai«31ez  cous 
Pour  l'honneur  des  fous. 


2. 


Petits  maîtres  de  Cour  » 
BannifTez  tousfcrupules^  * 
Et  faites  nuit  de  jour 
Afiàut  de  ridicules.^ 
Trémouflez ,  trémouflëz-yous  , 
Inoitez  vos  émules» 
Travaillez ,  travaillez-vous 
Pour  l'hoimeurdes  fotis* 


On  vena  diss  Auteuw 
Sémillants  au^  coilems  ^ 
Des  Poètes  Seigneurs  » 
Et  àes  SeîgMMs  Pèêtes  ; 
Trémouflez ,  trémouflez  vous  p 
Auteurs ,  Marionettes  » 
Travaillez  ,  travaillez  cous 
Pour  l*boaneux  des  fous. 


14 


firs  les    plus   doux  Ne    font    £uts  que  pour 


nous  ,  A-  iQurotis  nolifi)  clUbaceas  t^»s  ^  4i«mable$ 


fbux  Les  plai<>  (irs  les  plus   doux    Ne  fo^ 


■  ^\ .■!     ■        ■  ■ ■  ■»    — i*t — ■'.  »— wi 


t* 


&}-ir  I  un 


aies    que  pour  nous^     A^mufont     oqus 

Il  -♦«-. . .        . .  .^ 


■  ''Il     1»  >     I 


ni  t  y  ..f  \tÔ^ 


Rien  n'eft  fi      doux,doux,doux,doux,doux,doux  , 


doux.  Jouir*  fons   cous  dcsj^lai*  lies  les  plus 


«(? 


^■— y»— ^— — —       I  \  >     "  -f  II      w         iw^' 


'■■■  w 


douXydouxydoux^Les  plai^firs  ks  plus  doux^  Ne 


^m 


>•  t       P~'F^P""^P" 


■r^^ ^^; h- -f — H    f -* 


font     &it5  quQ'ponr    n.Qu$,  ppuç    OQU»  Ne 


<       "t 


-nff 


«•«• 


— ^ 


iVi^F'^^P*"''**'**- 


font     fiiûs    que   pour        noos^ 


I 


t^ii^-U-HB 


wi»in 


^^* 


FIN. 


HOVVELLE s  PIECES  DE  THEATRE 

i 

détachas ,  depms  1747  jufquà  u  j^ur. 

J  jE  Magnifique,  Cmédh  dvêe  un  Dmrpifim^$^ 

Le  Miroir  j  Comédie.- 

Le  Bâcha  de  Smirne  »  Comédie» 

L'Année  MeryeiUeufç ,  Oi«p«i^. 

La  Mort  de  Bucephale. 

Le  Pot^rdc-chambre  caflS ,  TrMgédië  pour  riro  ,  &  Omédk 

pour  pleurer. 
Le  Retour  de  la  Paix,    *| 
Le  Prix  du  Silence.         \d$  M.  iA?  Boi0* 
La  Frivolité,  17  j),       J* 
Mahomet ,  Trsfédie. 

Benjamin  j  ou  reconnoiffànee  de  Jofeph^»  Trofédit^ 
La.  double  Extravagance  ,  Comédie. 
LePhilofophe  dupe  de  l'Amour  ,  Cemédie, 
Les  parfaits  Amans ,  ou  les  Nlétamorphofes ,  Cornée 
Alccfte ,  DivertiJfemenP. 
Les  Petits-Maîtres ,  Comédie.  , 
Le  Provincial  à  Paris ,  Comédie. 
Les  Fauflès  Inconftances  ,  Comédie. 
La  Feinte  fippofée  j  Coiffédie^ 
Califte  ,  ou  la  Belle  Pénitente  ,  tragédie. 
Mérope ,  Tragédie  nouvelle  de  M.  Clément, 
Le  Marchand  de  Londres ,  Tragédie  BoHrgeo^. 
X«ePlaifir  ,  Comédie ,  ameq  un  Divertijfement^ 
Vanda ,  Reine  de  Pologne  ^  Tragédie. 
Les  Souhaits ,  Comédie. 
Momus  Philofophe ,  CométUe. 
Kleâre  d'Euripide ,  Tn^^, 
La  Partie  de  Camp^ne ,  Comédie. 
Cénie ,  Pf^f  dramatique  en  ei»j  AMê$. 
La  Colonie ,  Comédie. 

Uy^^tA^trç.dmédiê. 


La  Gageure ,  Comédie  en  trois  ASies  ^  in  Vm  Uhué 

Les  Mariages  aâbrtis ,  Comédie. 

Xa  Coquette  fixée  ,  Comédie.   ' 

te  Réveil  de  Thalie ,  Comédie. 

L'École  du  monde ,  Comédie. 

le  Retour  de  rOmbrç  de  Molière ,  Cemédiêk 

Varon  ,  Tragédie. 

Abaillard  &  Héloife ,  Pièce  dréméiti^$t0^ 

les  Engagemens  indifcrets  ,  Comédie. 

La  Métempficofe ,  Comédie* 

L'École  des  Pères  >  Comédk. 

Callifthcne ,  Tragédie. 

Les  Courfes  de  Tempé« 

Guftave ,  Tragédie. 

LsL  Métromanie ,  Comédie. 

L'Héritier  généreui; ,  Comédien 

L'Amante  ingénicùfe  ,  Comédie^ . 

Les  Veuves ,  Comédie. 

La  Faufle  Prévention  ,  Comédie 

Les  Hommes ,  Comédie^BaUet. 

Les  Femmes ,  Camédie-Ballef. 

Brioché  ,  Parodie. 

OPERA-COMIQUES  NOUVEAUX. 
Les  Pèlerins  de  la  Mecque, 
Les  quatre  Marianne* 
La  Magie  inutile. 

Le  Retour  favorable  ^  ou  le  Temple  de  Momtiik 
l4iFûcuCii^  Parodie  éeO0ifh4le. 
Le  Poirier, 

Le  Bouquet  du  R  Q I. 

Le  SufHlant. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien* 

Le  Miroir  magique* 

Le  Roifignol. 

Les  Fêtes  de  l'Hymen  «  ou  la  R^ifa^ 

Le  Calendrier  des  Vieillarik» 

Le  Monde  Renverfé* 

La  Coupe  Encbantéç, 

Les  Filles,  .    ' 

Les  Boulevards. 

ie  Flaifir  &  nnnocenc». 


A^ 


PIÈCES    ANCIENNES  ET  NOUVELLES. 
TRAGEDIES. 


A  Bfalon ,  Tragédie  Chrétienne. 
/\^Aherbal. 
Aj^ciilas. 

Agrippai  9  eu  le  faux  Tibère. 
Alcibiade. 
Alexandre» 
Alzire ,  de  Voltaire. 
Bradamante. 

Brutos ,  de  Mademoifelte  Bernard. 
Caâlina. 

Caflius  fie  Viâorius. 
Cid.(lc). 
Cinna. 
Conefus* 
Cyrus.  j 

Eleâre ,  de  Crébillon. 
Eleâre ,  de  Longepierru 
Erigone. 
Eilher. 
Gabinic» 
Geca. 

Germanicus. 
Habis.^ 
Héradius. 

Herode  de  Marianne  •  de  Vekaire. 
Héroàc  ,  de  V Abbé  Nadd. 
Hûraces. 
Idomenée. 
Iphigénie. 
Jonachat. 

Judidu 


Andromaaue. 
Andromeae.j 
Anciochus. 
Achénaîs. 
Arric  ôc  Petus. 
Arcaxercés. 
Atrée  &  Thiefte. 
Machabées  plies)  de 

la  Mcthe. 
Mariarone,^e  Trifiatu 
Marie  Stuard* 
Méléagre. 
Orefte  &  Pilade. 
Pelopé. 
Pénélope. 
Polieuôe, 
Polixene. 

Pirrhus,rff  Crébillon. 
Rhadamiile  &  Zéni»- 

bie. 
SaUl. 
SceFole* 
Seœiramis, 
Theglis, 
Théfée. 
Tibère. 
Venceflas. 
Venus  &  Adonif  • 
Vorcefte. 
Xercés. 
Zaïre ,  dd  Voltoire. 
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Çm/dies  eH  i$nê[  AâtU 


LE  Baron  d*ÀlbicraK 
Le  Capricieux. 
ia  CoiAédiè  fans  citrè  » 
La  Coquette. 
Le  Curieux  impertinente 
Les  Dames  vengées. 
Démocricé* 
Le  De|>it  AmoUreuXè 
Xa  Devinerefle* 
Le  Diilrait. 
L'Ecole  des  Filles. 
L*Ecole  des  Jaloux* 
L'Andrienne. 
UEforit  Follet. 
Le  Pédant  joué. 


Ecole  des  pères. 

Efopé  à  la  Cohr. 

Efope  à  la  Ville. 

Eliei  Pfl^ra/e. 

Les  Femmes  fçavantcs. 

L'Homme  à  bonnes  fortunet 

l'Heure  du  Bcrger« 

L^  Joueur ,  de  K^/z^rcf. 

L'Inconnu. 

Le  Légataire  tiniverreu 

Les  Menechmes. 

Le  Malade  imaginaire. 

Le  Muec 

Les  Nobles  de  Province* 


Pièces  en  Un  >  deux  &  trois  A^es. 


Tes  Amans  ânagnifiques. 
1  _j  Les  Amans  réunis. 
L'Amour  Médecin. 
L'apparence  trompeufè. 
L'après^foupé. 
Agathe. 

Arlequin  Philofophe. 
Attendez-moi  fous  l'orme» 
L'Aveugle  clairvoyant. 
L'Avocat  patelin. 
Avanture  ae  nuit. 
Le  Balet  de  vingt  -  quatre* 

heures. 
Le  Babillard.' 
Le  Balet  extravagant. 
Baile  de  Quitrie. 
Belphegor.  , 
Leponooldat. 
Canouche. 


Les  Amazones  modernes. 
L'Amour  Diable.     . 
Les  Fouberies  de  Scapin. 
La  Pyahçoife  Italienne. 
Le  Galant  Coureur.  * 
Le  Galant  Jardinier. 
L'Heure  du  Berger. 
LeJ^oux. 
Le  Jaloux  invifîbte. 
Les  Jeux  Olimpiques. 
L'indifcret ,  de  Voltaire» 
Je  votis  prends  fans  vert. 
L'Impromptu  de  Vcrfailles« 
Llmpromptu  de  la  Folie. 
L'Italien  marié  à  Paris. 
Le  Mauvais  ménage. 
Le  Médecin  volant. 
Les  Frères  Gémeaux  ou  lès 
Menteurs. 


\a  Chafic  Su  ceifl  Merlin  Dragon. 

Le  Cocher»  Les  Méumorphofés  amou^ 

Le  Ëocu  imaginaire.  reufesé 

La  CoxntefTe  de  Scarbagnas.  Médée  de  Jafon  >  Parodie. 

La  Comédie  du  Comédien^  Le  Mort  vivant. 

La  Co\ipe  enchantée^.  L'Ombre  de  Molière* 

Crilpin  ^  Chevalier.  Le  Parifîen. 

— —  Médecin*  Le  Père  prudent» 

■          iiMuficien»  Phaéton, 

Le  Deuil.  Le  Philantrope* 

Les  deux  Bifcuits.  Les  Plaideurs. 

Dom  Garcie  de  Navarre»  Plutus. 

L'enlèvement»  Les  Précieufes  ridicules^ 

L'Eunuque.     .    '  Les  Proverbes. 

L'Epreuve  réciproque.  Le  pouvoir  de  Sympathie» 

Xa  lamille  extravagante.  Le  Rendez-vous. 

La  Famille.  Le  Retour  imprévu» 

Les  Fragmens  de  Molière.  Le  Roi  de  Cocagne* 

Les  fkufics  anthipathies.  La  rue  Mercière. 

Le  faux  indiffèrent.  Le  Sicilien. 

La  Femme ,  Fille  &  Veuve.  Les  fouffleurs. 

Le  Fertinde  Pierre.  Le  foupé  mal  aprété.  ' 

Les  Fedes  du  Cours.  Le  Triomphe  au  tems* 

Le  feint  Polonois»  Xes  Trois  Coufînes. 

Le  Fleuve  d'oubli.    ^  X'Ufurier  Gentilhomme. 

La  Foire  faint  Germain.  ^  xes  Vendanges  de  furêne, 

La  Foire  faint  Laurent.  Les  Folies  amoureufes. 

1/  Ji  Vini  im0  chez,  le  metne  Libraire  plu/teurs  Drvertijfemmm 
de  Pièces  de  Théâtre  (ji»  autres  Mtifi^ues  , 

S  ç  A  V  o  I  R  : 

L'Amurcment  des  Dames ,  ou  Recueil  des  Menuets ,  Contre* 
danfes  ,  Vaudevilles ,  Rondes  de  Table  ,  Airs  à  boire  ^ 
Duo  avec  accompagnement  ^  lo  parties  finies. 

La  Toilette  de  Vénus  dreffée  par  l'Amour ,  contenant  des  Me* 
auets  9  Contredanfes  ,  Vaudevilles,  Airs  nouveaux  le 
ckoifii  y  xo  parties  finies. 


te  Pàflc-tcms  agréabic  St  divertiffant.  Ce  Éeâueil  efi  YêmfU 

de  Vaudevilles  j  Rondes  de  Table ,  Du»  ^  Bruncttes  &  au* 

très,  lo parties  finies. 
les  Defferts  Ats  petits  {oupers  de  Madame  ♦*.  j  parties. 
I^ecueil  des  Menuets ,  Gôntre-danfes  &  Vaudevilles  cjiantéc» 

aux  Comédies  Françoifes  &  Italiennes  ,  15  parties. 
Recueil  d'Airs  &  Menuets ,  Gontrc-danies ,  Parodies  chan-^ 

tés  fur  les  Théâtres  de  TAcadémie  Royale  de  Mufique  5c 

de  rOpera-Comique  >  10  panies^ 
Amufemens  champêtres  ,  ou  les  ÂVantures  de  Cythere , 

Chanfons  nouvelles  à  daniet  j  i  partie. 
Menuets  nouveaux  en  Coneerto ,  Contredanfe ,  4  parties. 
Choix  de  difFerens  morceaux  de  Mufique  ,  $  panies. 
Les  Loixde  l'Amour  ^  ou  Recueil  de  difterens  Airs ,  )  parties^ 

Comme  U  VahlU  a  bauctt^  âffr^t>t  ces  Hecueils ,  tEditeur 
s  entrepris  de  les  continuer  ©•  ^  mériter  fon  approbation  ,  par 
fin  emprejfement  a  lui  donner  ce  qu*ily  a  de  meilleur  é*  déplus 
smufant.  On  voit  d'ailleurs  quilsfint  dune  rejfource  infinie 
four  les  Etrangers  ér  pour  ceux  qui  jouent  des  Inftrumens  , 
fuifquils  renferment  les  airs  les  plus  Jeliei  fj»  les  plus  propres  k 
former  les  jeunes  gens  &  les  perfeâlionner  dans  la  Mufique  ,* 
toutes  ces  Pièces  fe  vendent  en  volumes  reliés  ouféparément 
^  font  trh'Utiles  à  toutes  lesfociétés  qui  veulent  jouer  la  C#« 
midie.  Le  cahier  fe  vend  1  liv»  ^folt ,  é»  le  volume  i  x  /iv. 
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APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  lé  Chancelier  une 
Comédie  qui  a  pour  jtitre  Brioché^  ou  tOrigine  des  Mcu^ 
rionettes  >  Parodie  de  Pirrriaiion  ;  &  je  crois  que  l'on  peuc 
en  permettre l'impreffion.  A  Paris,  ce  5.  Oélobie,i753. 

Cre*billon. 


^Kl^ 


Le  Privilège  &  l'enregillrement  fe  trouve  à  la  fin  du 
nouveau  Recueil  des  Pièces  Nouvelles ,  qui  ont  été  Ré- 
préfencées  fur  le  Théâtre  de  l'Opéra  Comique. 


LE 

BUCHERON, 

qu 

LES  TROIS  SOUHAITS. 

COMEDIE 

En  un  Aùe ,  mêlée  d'Ariettes. 

ReprJ/éitt^epourlapremiJrefoisparlesCam/dieiu 

ItalUns  ordinaires  du  Roij  le  Lundi 

2S  Février  17S3. 

■La  Mufifte  par  M.  PBillDeUi 


Le  prix  eft  de  14  fols. 


A     PARIS, 

Chez  Claude  Hérissant  •  Imprimeut-Libraîr»» 
rue  Neuve  Notre-Dame,  à  la  Croix  d'or. 
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C  O  N  T  E 

J>e  feu  Mp  Perravlt^  qid  a  donné  lieu 

à  la  Piic€\ 

I'       ■  ■  .   '        . 

L  étoii  une  fois  un  panvfe  Bûcheron  i     ,. 

Qui  lu  de  U  pénible  irie, 
^  :     Avoitt  difeit-ii,  grande  envfii 
P*aller  fe  repo&r  ûmx  bords  de  TAchéioti. 
Car  enfin ,  malhectreaz  jdefo^fi  qu'il,  eft  au  Éionde  f 

L'iofùfte  Clel-apc-il  ^amtis         > 
Accordé  qoelqos  treve:!i  Xa.  doiHear  {tfefonde  ?  .^ 
A-r-il  daigné raènpihr  ùnrfeQl  de  fesfoiifaairs  ^ 
Un  jour  que  dttàs  te  bois  il  fè  tttit  à  fe  ^teindre  » 
Jupiter ,  fbpdre  en.  main  v  à  fes  yeux  appat«t« 

On  ttiixnr..pd;ne  a  bien  dépeindre 

La  pe«r  qiè  te  bon  homitie  en  eue*  * 
Je  ne  veux  rien  ,'diC'il  ^  en  fe.  jetcaitt  par  tente , 

Point  de  fÔDhairs ,  point  tie  towierrie  » 

Seigneùs ,  demeurons  .faàt.  4  but» 

CeSe d'a?dîr.^QihiBe.osaâfltDe  s    ^ 
fe  viens  p  die  Jupiter*,  toaehd.xlé  ta  cotnpUince 

Y  mectie  fin,  ft  pour  jampis*.    ' 

Ecodce  dond  :.;e  teprooBCCs:v 
Moi  qui  du  Monde fntîer  fuis  le  fboVetaân Maître» 
D'exaucer,  pleiheinear  lîe^  trois  pcemki:^  ibtthaics 
Que  tu  tondras  fanmf.forqiioi  que  4e  pvifleètre* 

Vpis  ceaA  peut  te  rendre^  hèoMix , 

Vols  ce  qui  peut  te  Latisfatrë , 
Et  comme  tou  boniieur  ^pend  de  téusies  vœuï,- 

Songes..^  bien  avant  que  de  les  fitre«  !      '       1 
A  ces  mots,  Jupiter  dans  Ids  oieux  feuaonia; 
Et  le  gai  Bucheson  ctnbraflànt  ù,  £^onrde , 
Poi^r  retourner  chex  lui  ,  fur  foa  dos  la  )etca  $  - 
Cette  charge  fam^s  ne  lui  parut  nioiils:iourde« 
;  Il  ne  faut  pas,  dtâmi^H^en  taotaotrf 
Dans  tout  ceci  rien  iàiie  à  la  Kgere  : 

Il  fiiut ,  b  oai  eft  imporeaatv    " 
Ea  ptendireavis  de  notre  MénAge^cb. 


C*  ^  '  dlh  iî  en  ctitrtnt  foti»  foH'  toft  de  foDgëre  ;    ' 

Faifons ,  Fanchon ,  grand  feu ,  grand'chero^ 
Nous  femmes  riches  à  jamais , 
Et  QOQS  n'^ons  qu'à  former  des  foahaicSt 
Là  deflus  Blaife  lui  raconte 
Xe  fait  dont  i!  s'agît.  L'Epoufe  vive  &  prompte 
Forme  fur  ce  récit  mille  vaAes  projets. 

Ne  gâtons  rien  par  liotre  impatience , 
Mon  cher  ami,  dit-elle  à  (on  fipouxi 
Examinons  bien  entre  noDs 
Ce  que  nous  devons  faire  en  piareille  occurrence  f 
Remettons  à  demain  notre  premier  fonhait  ^       ' 
Et  coûfoltons  notre  chevet^ 
Ceft  bien  penfé  y  lut  répodd  Blûfe  ; 
Mais  vas  tirer  du  vin  derrière  ces  fagots, 
A  Ton  retour  iLbut^  &  gofltant  à  fon  aife 

Pr^s  d*up  igrand  feu  la  douceur  du  repos  ; 
Il  dit,  en s'àppuyant fur  le  dos  de  fa  chaife, 
Pendant  que  nous  avons  une  iî  bonne  braife  > 
Qu'une  -aune  de  boudin  viendroit  bien  à  propos  $ 
A  peine  acheva-t*>il  de  prononcer  ces  mots,        .  --  -  :. 
Que  la  femme  apper^ut ,  grandement  étonnée  , 
Un  boudin  fort  long,  qui  partaric 
D*un  desxroitts  deila  cheminâé, 
S*approchoit  d'elle  enTerpentanr«  : 
Mais  jugeant  que  cette  aventure 
Avoir  pour  canfeie  fouhait^/ 
Que  par  (btife  tonte  pure'  ,    '       * 

Son  homme  imprudeoL  avoic  fait  5 

Quand  on  peut ,  lui  dit-elle  ,  obtenir  un  Empire  ^ ,  ' 

De  ibr^  des  perles  ^  des  rubis  , 
X>t%>  diamans ,  de  beaux  liabits , 
Eft-ce  alors  du  boudin  qu'il  faut  que  l'on  defire  \ 
Eh  bien  !  Fanchon  ,  j'ai  tort ,  j'ai  mal  placé  mon  choix  t 
J'ai  commis  une  éiute énorme. 
Je  ferai  mieux  une  autre  fois» 
Bon  ,  bon  «répond  fa  femme,  attendez- moi  fous  l'orme  t 
Pour  faire  un  tel  (buhait ,  il  feut  être  bien  bœuf  l 
Excédé  par  ces  mots.,  &  bouillapt  de  colère , 
Blaife  penfa.tottc  bas  fouhaiter  d*être  veuf  » 
£c  peut-être  entre  nous  ne  pouvoi^il  vpàeùx  faire« 
Les  hommea «  difoit-il ,  poor  foofficir&m  bien  nés; 


^tfte  foit  éa  boudin ,  te  in  bdndln  encore  i 

Plat  à  Dieu ,  maudite  pécore  , 

Qn^l  te  pendît  au  bont  da  ne»  ! 
là  prière  a\ifucèt  du  Cielfut  écoutée, 

£c  l'Epoufe  déconcertée. 
En  voyant  de  Ton  nez  Ihorrible  fQpplément» 
Panchon  étoit  jolie  >  elle  avoir  bonne  grâce  |  ^ 

£i  pour  ne  point  mentir  >  un  pareil  ornemeiK 

Figuroit  mal  en  cette  place. 

Je  pourroii,  dit  Blaîfe  à  pan  (bi« 

Après  un  malheur  fi  fnnem . 

Avec  le  fonhait  ^ui  me  refle , 

Tout  d'un  plein  iaut  me  faire  B^oL 
kith  n'égale ,  il  eft  vrai ,  la  candeur  fçuveraine  $ 

Mais  encore  fant^il  fbnger 

Comment  ferpit  faite  la  Reine , 
Et  dans  quelle  douleur  ce  (èroit  la  plonger 

De  Taller  placer  fur  un  Tiône  • 

Avec  un  nez  plus  long  qu'une  aune» 
Confulton$-la  du  moins ,  Tçâcbons  Ton  fëntiment^ 
Et  ne  décidons  rien  que  de  Ton  agrément.  ^ 

La  chofe  bien  examinée , 
Quoiqu'elle  fçut  d'un  fceptre  &  la  force  &  l'eflèt , 

Et  que  lorfqu'oa  eft  couronnée 

On  a  toujours  le  nez  bien  fait; 
Comme  au  defir  de  plaire  il  n*eft  rien  qui  ne  cède  » 
Bile  aima  mieux  garder  fon  bavolet 

Que  d'être  Reine  &  d'être  laide. 
Âinfi  le  Bûcheron  ne  chaneea  point  d'état , 

Ne  devint  point  grand  Potentat , 

D*écus  ne  remplit  point  (a  bourfe  : 
Trop  heoreux  d*exnployèr  le  louhait  qui  reftoit , 

(  Foible  bonheur,  pauvre  reffource  !  )  i 

A  remettre  fa  femme  en  l'état  qu'elle  étoit* 

1 

Ainfi  que  Blaife ,  tous  les  hommes  j 

5e  plaignent  de  leut  fort ,  éc  feraient  dei  Ibuhaics. 
Songeons  plutôt ,  fongeons ,  imprudents  que  nous 

fommes , 
A  bien  nfer  des  dons  que  le.  Ciel  nous  a  fitiis. 


>  » 


mmmmmimaiÊÊÊmémmmÊmffkmmàMÊÊÊàéÈm 


PÈRSOî^NAGESé  NoRis  des  A&eutSé 

BtÂlSË,  Bocheron.  M.  Caitlat. 

M  ARGOT,  Femme  de  Blatié.  Mmt  Bérard, 

SUZETTE,  Fille  de  Blaife.  Af^*  LaRaettCé 

COLIN,  Amant  de  Suzette.  M.  CtnirvaL 

SIMON   vieut  Fermier ,  M.  ChampvUU* 

Amoureux  de  Suzette. 

LE    BAILLL  M.LaRuette. 

tJNE  MEUNIÈRE.?  M"*  Defglandsi 
UNE    COMMERE.? 

UN  C  AB  ARÈTIER-I  Af.  St  Auhert. 
MERCURE.                 J 

La  Scène  ejl  dans  un  Hameau. 


^MMima^ 


Le  Théâtre  repréfmtt  à  droiuune  Forêt  ^  &  à 
gauche  quelques  Chaumières  qui  paroiffent  ter^ 
miner  un  Hameau.  On  entend  du  fond  de  ta 
Forêt  des  coups  de  Cognée  j  dont  le  bruit  fourd 
annonce  que  celui  qui  y  travaille  efl  encore  loin  } 
ce  brmt  s^aceroU  &  s^éclaircit /ucceffîyement» 


tÉ 


LE  BUCHERON. 

o  u 
LES  TROIS  SOUHAITS. 


SCENE    PREMIERE. 
COLIN,    SUZETTEi 

COLIN    cherche   Sitjettt. 

SUZETTE  fartant  de  la  Forit  ,   tm  patàtf 
à  la  main,  Sf  chantant  U  petit  air  qui  fuit: 


O 


Air; 

[ANETTE.au  ^is,  tout  en  (autant," 
|, .  Cueilloit  &  caflôit  la  noifètte  j 
Un  gros  loup  vint ,  elle  fuit  à  i'inftaw  é 
Ma  beau  Berger  £it  U  fclètté. 

Autre  accident. 

Ah  !  la  pauvrette! 

Ah  !  lé  méchant. 


a  LE    BV  C  H  E  RO  N^ 

COLIN  avançant. 
Quelle  innocence  ! ..  .Qu'elle  eft  aimable! 

S  U  Z  E  T  T  E.     . 
Eh  !  c'eft  toi ,  Golin  ? 

COLIN  tendrement. 
Eh  !  c'eft  toi ,  Suzette  ? 

S  U  2  E  T  T  E. 
Oui,  vraiment  :  mais  je  m'en  vais  bien  vîte« 

COL  IN. 
Arrête  un  motpent  »  je  te  prie. 

SUZETTE. 
Oh  !  je  ne  fçaurois.  Je  viens  de  porter  à  déjeû- 
ner à  mon  Père  qui  travaille  dans  cette  Forêt  :  ma 
Mère  m'a  ordonné  de  revenir  tout  de  fuite  s  fî  je 
tarde  ^  elle  me  grondera.  ^ 

'  Ariette. 

Quel  bruit ,  hier ,  pour  un  bouquet  ! 
Tu  me  Poffris  d'un  air  fi  tendre* 
Je  ne  pus  me  défendre 
D'en  parer  mon  corfèr. 

Devois-je  m'attendre 
Que  Maman  s'en  fâcheroit  l 

Ah  l  dit -elle  en  colère  , 
D*ou  vient  ce  bouquet-là  ? 
Quelqu'un  cherche  à  vous  plaire  ^ 
Je  n! entends  point  cela. 

Qu'on  me  le  donne  . 
Je  crois  qu*elle  raifonde 
Sa  voix ,  /es  yeux ,  tout  raarquoic  fa  fureur. 
Je  tremblois  de  frayeur. 


COMEDIE.  j 

Quel  bruit ,  hier  ,  pour  un  bouquet  ! 
Tu  me  roffiris  d'un  air  fi  tendre. 
Je  ne  pus  me  défendre 
lyen  parer  mon  corfèt. 

Devois-je  m' attendre 
Que  Maman  s'en  facheroitl 

Elle  me  queftîonna  beaucoup.  Pour  Tappaifer , 
je  lui  répondis  quç  c'étoit  moi  qui  Tavois  fait. 
Je  ne  veux  plus  mentir  :  laiffè-moi ,  Colin. 

COLIN. 
Mais  y  ma  cherd  .5uzecte .  • . . 

S  U  Z  E  T  T  E.  * 

Non  9  te  dis-je;  fi  ma  Mère  nous  furprenoît 
cnfemble  ,  ce  feroit  bien  pis ,  après  le  defleih 
qu'elle  a  de  me  marier  avec  M.  Simon. 

COLIN. 
Simon  ! 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Lui-même ,  fon  ancien  ami  «  (on  voifin  ,  ce 
riche  Fermier  qui  eft  veuf,  qui  eft  d'un  certain 
âge  •  •  • *     ■  N 

COLIN. 

.    Qu*entends-je'? 

Ariette. 

Vois  le  chagrin  qui  mé  dévore  i 

Prens  pitié  de  'mes  feux;  i 
Quand  je  t'aime ,  auand  je  t'adore , 
Un  autre  >  hélas ,  feroit  heureux  ! 

A  ij 


/' 


I  LB    BUCHER  e,  Ni 

Paflcr  toute  ma  vie , 
Belle  5uzecre  »  auprès  de  coi  s 

C*écoit  ma  feule  envie» 
Veuflè  été  plus  concept  qu  un  Rqî. 

Vois  le  chagrin  qui  me  dévoré  » 

Prens  pitié  de  mes  feux  : 
Quand  je  t'ainie  ,  quand  je  t'adore  » 
tJn  autre  i  Hélas  »  ferdit  heqreux  \ 

s  y  z  p  T  T  E* 

Ta  m'affliges.  »      ,     ' 

.  COLIN. 

Ec  coi  9  tu  me  défèfpere^. 

'«''■■  "       '•     '    •  -     -.r 

(  Les  coups  4^  Cognée  /è,  fçnf  çncendrc 
de  plus  près.} 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Entens-tu  m©n  Père  qui  s*avanceî  Sauvons- 
"uous.  "" 

COLINt 

Ah  !  que  \c  t'aipie  ! 

S  U  Z  É  T  T  E  avec  iaquiétucU. 
Et  moi  auip. 

COLIN. 
Maisj  Sinion«  ••  • 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Laiflîè  j&ire  »  je  le  refuferai  toujours  y  8c  nous 
y^rrons.  Vite ,  vite  »  enfuyons-nous. 

(  Colin  lui  dérobe  m  haiÇerfurla  main  j 
&  ils  fe  fiparemk) 


— I 


COMEDIE, 


^mfmm 


SCENE    II, 

B  L  A  I S  £  une  Cognée  fur  f  épaule  êC 
une  Bouteille  ctqfier/bus  le  pras.  Il  les 
poje  à  terre  ^  êC  sé^uie  le  front  avec, 
Ja  manche^ 

vJiIf  !  je  fuis  tout  en  eau*  Reiptrons  un  mcH 
ment  •  • .  •  Les  pauvres  gens  font-ils  aflèz  à  plain* 
dre  ?  Depuis  que  je  fuis  au  monde  >  je  ne  fais  quç 
trayailler>  &  je  n'ep  (ûtç  pasinieux, 

A  K  I  E  T  T  z» 

Dès  le  matin 
Je  prends  en  main 
Ma  lourde  Cognée  i 
Et  dans  le  bois  voi(in> 
Toute  la  jourhéc> 
Je  vais  taillant  « 
Coupant , 
Abbattantj 
Hân  y  han  ! 

Qu'on  a  de  peine 
Pour  un  petit  gain  ! 
Mais  un  peu  de  vin 
Me  redonne  baleine  9 
Mais  un  peu  de  vin 
Me  remet  en  train. 


é  LE    BU  CHE  RONi 

Ma  befbgne  achevée  , 
Je  n*ai  pas  plus  de  repos  : 
Sergenr ,  Taille  ,  corvée. 
Sont  ^s  moindres  de  mes  maux* 

A  la  mai/on  i 
Uti  vzài  démoti 

Me  quetelie , 

Me  narcelle. 
Méchante  femme , %c  point  de  pain: 
Ahl  quel  defiin! 

*  Des  le  marin' 

Je  prends  en  main 
Ma  lourde  Cognée  ; 
Et  dans  le  bois  voifîn  > 
Toute  la  journée» 
Je  vais  taillant , 
Coupant , 
Abbattant  i 
Han  >  han  ! 

(  Careffant  fa  bouteille.)  Ah  î  mignonne  i 
làns  toi... /{On  entend  gronder  le  tonnerre.  ) 
OCiel! 


C  OM  E  D  I  E. 


SCENE    III. 
BLAISE,  MERCURE. 

« 

BLAISE  appercevant  Mercure  fur  un  nuage. 

^;^UEVGis-je?... 

M  ERCURE; 

Mercure. 

BLAISE  s'inclinam: 

Seigneur ...  Ah  !.. .  que  je  foufire  toujours  l 
pourvu  que  je  vive. 

*M  ER  C  U  R  E; 
Récitatif. 

Blaifê  9  raffure-coi.  Le  grand  Dieu  4u  tonnerre 
Veut  bien ,  touché  de  ta  mifere, 
Y  mettre  fin  ^  8c  pour  jamais. 

Tçi-mcme  de  ton  fort  tu  vas  ccre  le  maître  ; 
Oui ,  de  fa  part ,  je  te  promets 
Qu'il  remplira  les  trois  premiers  fouhaits 

Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puifle 


être. 


Profite  3  fi  tu  es  fage  ^  de  la  bonté  de  Jupiter. 

(  Mercure  difpafoît.  ) 


8  lE    S  irCHE  RON; 


SCENE    IV- 

B  L  A  I  S  E; 

J  Rois  fouhaîis,  qui  tous  trois  feront  ac* 
complis  ! 

Ariette. 

Maïs  quand  j*y  fbnge  i 
J*en  fuis  émerveillé. 
Suis-je  bien  éveillé? 
.  î^on.Cettun  fbngè..;3 
felaife ,  réveillé^roi , 
Ouvre  les  yeux ....  Ma  foi  ; 
Non ,  ce  tfeft  point  un  fbnge.  * 

Je  vais  donc  voir 
pucats  pleuvoir 
En  abondance , 
Tout  à  mon  gré 
Je  nagerai 
Dans  Topulence^ 

Plus  de  chagrin ,  toujours  bomtahctf  i 

Tout  eft  en  mon  pouvoir  ; 

Je  n'aurai  qu'à  vouloir  , 
Pour  être  un  homme  d'importance./ 

Mais  quand  j*y  fbnge ,  &c. 

Trois  fouhaits  ! . .  «pourquoi  point  quatre  >.  • . . 

Chut! 


\ 


.......  ^ 

CO  ME  DJ^.  ^i 

Chut  !  Les  Dieux  font  les  maîtres ,  &  ce  ii*eft  pas 

à  nous  de  raifonner.  Tatigué ,  nous  n'allons  dgnc 

plus  crier  mifère  !  Que  fouhaiter  ?  c^cïî*  là  le  point. 

(  //  rêye.  )  Oui ,  c'eft  bian  penfc  .  •  . .  Non ,  faut 

mieux  que  ça  • ...  Si  je  démandions  la  Terre  du 

Seigneur  ?  •  • .  Bon  y  je  ne  ferions  qiiafiment  que 

remrer  dans  notre  bien....  Le  Maître  d'Ecole?.,.. 

Il  n*eft  guéres  plus  ricbe  que  nous....  Le  Bailli?... 

La  Jufticé  eft  un  bon  métier ,  &  je  me  fèns  affea; 

d'appétit  5  mais  c'eft  un  vrai'  grimoire  ,  &  je  ne 

veux  rien  qui  me  fatigue....  Trois  fouhaits  i  n*cft- 

il  pas  vrai  ? . .  1  (  gabnenu  )  Je  n'en  ai  pas  encore 

form.é  un  y  aumoins  !  Attendez ,  attendez ....  Un 

carroflè  ? . . .  Ilà  riroîent  tous  en  me  voyant  par  les 

portières  ....  Si  je  (buhaiciuns  d^abord  une  autre 

figure ,  afin  de  n'être  pas  reconnu  ? . .  • .  Mais  il 

faudroit.dire  laquellt ,  &  je  tiens  un  peu  à.  la 

mienne.  Tout  ca  m'cchaufîè.  Morgue  !  (  il  remué 

fa  houteilU.  )  il  h*y  en  a  pre(que  plus  ;  avalons  \é 

refte  >  ça  qouS'  ouvrira  l'efprit.  (  Ûboit.  ) 


'^"^ 


SCÈNE     V. 
BLAISÈ,  MARGOT. 

MARGOT. 

A  H  !  je* t*y  prends ,  maître  yvrôgne. 
BLAISE  achevant  d^avafer^ 
Bon  jour,  ma  petile  femme»  bon  jou^ 

B 


M  LE    BUCHERON, 

M  A'R  G  O  T. 

Comment  »  bon  Jour  !  C*eft  donc  aind  que  m 
travailles  2 

.         È.  L  A  î  S  É. 
J'ai  fait  plus  de  befôgne  que  tu  ne  penfes. 
MARGOT  <run  toi^  plus  éUvL 
Où  eft'clle  cette  belle  belbgne  î 

B  L  A  I  S  E. 

Ah>  ah  ^  ne  tefôche  point. 

M  A  R  G  O  t. 

Que  Je  ne  me,fèche  point,  chien  de  fainéant; 
.^e  je  ne  me  fècfae  point  !    . 

B  LAI  SE. 
Eh  bian  !  flche^toi ,  fi  ç*  te  fait  plaifir. 

M!. A  R  G  Ô  T. 
Je  tfen  ai  que  trop  fajet ,  vrainKiit.  ' 

Ab,ietti« 

..a 

Tout  Touvrage    . 
Du  ménage 
Roule  ftir  la  pauvre  Margot.-    . 

Je  file,  je  tricotte  , 
Je  cuis  le  pain  ,  j*ai  foin  du  pot; 

Je  balaye  &  je  frotte  ; 
Tout  eft  d'un  net  à  s'y  mirer  . .  .^ 

Je  fuis  bien  fotte  : 
Mônâeur  ne  fçsût  quef  s'enyvrcr.^ 


CO  M  E  D  IS.  Il 

B  LA  I  S  E  très-haut; 
Ma  femme! 

MARGOT. 
Ta  femme  !  Tu  ne  ce  fbucies  ni  d'elle  »  ni  de 
tes  enfans.  £ft*ce  comme  ça  ^  dis ,  que  eu  fonges 
â  pouvoir  Suzecce  ?  Simon  la  dem^indç. 

B  L  A  I  S  E. 
Pr,pr,pr,pr.  r 

MARGOT. 
Il  eft  riche. 

B  L  A  IS  E 
Je  le  içais. 

MARGOT; 
£h  !  bian  i 

B  L  A  I  S  E. 
Tarrare.  (  haugi^nt  les  épauUf.  )  Simo»  ^ 

MARGOT. 
A  qui  veux-tu  la  donner  î 

B  L  A  I  S  E. 
A  va\  Comte. 

M  A  R  G  O  Tt. 
Es- tu  yvreî 

B  L  A  I  S  E. 
A  un  Marquis. 

MARGOT. 
Je  n'y  tiens  pas. 

B  L  A  I  S  E 
A  un  ^oi. 

MARGOT. 
Es-to  fbu  2 

B  LAI  SE'      ' 
Je  ii'ai  qu'ua  mot  à  lâcher  pour  ça. 

IBij 


ï»  LE    BUCHERON^ 

MARGOT. 
Quçu  gâlimathias  ! 

B  L  A  I  S  E. 
Jnfin  j  jç  fuis  le  plus  heureux  des  hommçs-j 
&  il  tu  es  Cage  »  je  te  rends  la  plus  heuçeuTe  des 
femmes  y  vois-tu  ^ 

MARGOT  à  part. 
Eft-  ce  qu  il  auroit  perdu  la  tête  ? 

B  L  A  I  S  E  avec  tranjpon. 
Margot  ! 

MARGOT. 

(J pare.)  Il  n'y  paroii!bit  pas  ce  matin  i  i  •  « 
(  haut.  )  Blaife  J 

\  B  L  A  I  S  E. 

Ecoute* 

MARGOT. 
Quoi } 

B  L  A  I  S  E. 
Tu  ne  me  croiras  point. 

MARGOT. 
Que  de  difcours  l 

BLAISE. 
As-tu  entendu  un  grand  coup  de  tonnerre  ) 

M  A  R  G  OT. 
Qu*eft-çe  que  le  tonnerre  me  fait  5 

BL  AI  SE. 

JL*as-tu  entendu? 

MARGOT. 

Oui.  Après? 

•     \ 


COMÉDIE;  X} 

B  L  A  I  S  E. 

'  Bon,  (  Il  iarrîte  Un  infiant  pour  voir  fi  elle 
ne  Vinterrompra  point.  )  Bon.  A  la  place  où 
nous  fommes ,  fatigué  du  travail  de  la  matinée  % 
maudiilânc  notre  malheureux  Con^  peftant  fore 
honnêtement  contre  ton  humeur  •  •  •  • 

MARGOT. 
Comment  «  traître  !  as-tu  rien  à  me  reprocher  ï 

B  L  A  I  S  E. 
Padbns  >  pailons.  Mercure ...  •  • 

M  A  R  G  O  T  i  part. 
En  y'Ia  bien  d'une  autre. 

B  L  A  I  S  E. 
Au  bruit  de  mes  plaintes  •  •  •  • 

MARGOT  ipart. 
Il  va  nous  faire  un  conte. 

B  L  A  I  S  E. 
Eft-venu  m'annoncer .... 

MARGOT. 
(  A  part.  )  Ne  le  contredifbns  pas.  (haut.  )  Qua 
t'a-tril  annoncé  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Que  je  pottvioins  à  notre  gré  former  trois 
iouhaits. 

MARGOT. 
}'en  fermons  plus  de  mille  ,  nous  ;  comme ,  par 
exemple  ,  de  te  voir  raifonnable ,  un  ;  que  tu 
travailles  davantage ,  deux  ;  que  tu  boives  moins  « 
trois .... 

B  L  A  I  S  E. 
Et  que  Jupiter  •  •  '. . 
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MARGOT.. 

(  A  paru  )  Srenpendanc  il  ne  (t  jouçrok  pas  des 
pjeqx.  (  haut.  )  Eh  bian  !  que  Jupiter  \>. . . 

B  L  A  I  S  E, 
Les  accomplirois  tous  trois. 

MARGOT. 
Sérieufcment  ? 

B  L  À  I  S  E. 
V^Ia  le  fait  3  que  diable  !  Je  te  demande  fi 
après  cette  avèmure-rlà  on   ne  peut  pas  fe  reppfêr 
un  peu  ?  (  Iljuce  le  gouleau  de  fa  bouteiUe.  ) 

MARGOT/^  radouciffant. 
Trois  fouhaits ,  mon  cher  ami  ? 

B  L  A  I  S  E  d^un  ton  d'humcun. 
Apparenunent. 

M  A  R  G  O  T. 
Sur  trois  chofès  «...  là  ?.. . 

B  L  A  I  S  E. 
Sans  doute  •  • .  • 

MARGOT  tris-vlvement. 
©  tatîgpi  !  Tu  n'as  pas  tort ,  faut  te  repofêr  ;; 
mon  cher  cœur ....  Que  dis-tu  là  ?  mais  c'eft 
charmant  !  Ah ,  JBlaife  ! 

B  L  A  I  S  E  y^  faifiint  valoir. 
Je  fiiis  un  y vrogne. 

M  A  R  G  QT- 
Non,  non. 

B  L  A  I  S  E. 
Un  fâinéan». 

MARGOT  lui  fermant  la  bauçh$t. 
•  Laiflè  donc. 


COMEDIE.  ts 

B  L  A  I  S  E. 

Un  homme  qui  li^aime  point  fa  femme. 

MARGOT  Uflattanh 
Oh  !  que  fi. 

B  L  A  I  S  E. 

Ni  fes  ehfans. 

MARGOT. 
Damé,  ]é  ne  (çavions  pas....  Eft-ce  que  cil 
▼eux  toujours  bouder  ? 

B  L  A  I  S  E  /ai  préferitant  U  main. 
Allons ,  touche ,  Margot  \  le  bonheur  raccon»» 
mode  tout. 

MARGOT. 
Tu  n'as  encore  rien  fouhaîté  l 

B  L  A  I  S  É. 
Ça  m*embarraflè ,  morbleu  ! 

MARGOT. 
Prens  kienga[rdé>  au  moins,  à  ce  que  tu  (bel'* 
haiteras.  Trois  fbiihaits  !  il  n  y  en  a  que  trois ,  ce 
li'eft  pas  comme  s*il  y  en  avoic  ceiit. 

BLA-ISE. 
Tu  as  raifbn. 

M  A  R  Ç  Ô  T.       •  ' 
S'il  vîant  queuqu*idée  à  ta  petite  femme  ? . , 

BL  Aïs  E. 

Oui  ,oui.  Mais  comme  deux  avis  valent  mieux  . 
qu'un ,  j'allons  trouver  M.  le  Bailli  ,  il  n'eft  pas 
fier ,  l'avons  quelque  fols  bû  en(èmble  ;  il  trou- 
vera peut-être  mieux  que  nous  nc^e  affaire  ;  & 
je  paierons  auparavant  chez  nos*  Créanciers  pour  ^ 
les  appaifêr  en  attendant .  • . . 
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MARGOT. 
A  merveille J  Vas,  mon  petîc  homme,  raf. 

{Blaife  Jort.) 


SCENE      V  i. 

MARGOT. 

VÀ  me  fémble  un  rêve  !  Adieu  le  Village  poitt 
le  .coup  ;  queu  changement  !       .. 

Ariette» 

Kus  de  bavoiet; 
Les  dentelles 
Les  plus  bèflés  f 
Ce  jufte  me  déplaît; 
Robe  traînante^ 
Rkhes  habits , 
,     Perles  ,  rubis , 
A  chaque  oreille  une  pendante. 
Ce^  fera-t-il  bientôt  ? 

Ah  !  Blaife  t 
Je  ne  me  /êns  pas"  tfaift;- 
Sauce ,  Margot» 

Une 


Une  fois  fi  bî^n  «life  , 
.  .  Jç  ^^.aminnh  pljiis  qu^on  dHê  î 
.^.a^r^oc  par-ci ,  Margot  pj^^làv 
Fî ,  fi  dé  ce  nom-.là, 

Tredame  t 
CIxapeau  b^s  : 
Madame , 
Gros  cpmçie  Iç  bras. 

Plus  de  i>ayolet ,  6cc) 

SCENE     VII. 

MARGOT,    SIMON. 

SIMON. 

C^Ourage,  Madame  Margot  î  Vous  me  paroUïcaf 
bian  contente  aujourd'hui  f 

MARGOT  déâaigneufemcnt. 
Vous  voyci^ ,  M*  Simon. 

S  I  M  O  R 
Peut^oÀ  fçavoii:  ?  > . . 

M  A  RG  OT. 
Ce  n'eQ  pas  ians  fi}jjet« 

SIMON* 

Mats  encore  ? 

M  A  R  G  O  T  /c  parlant  k  elle-mîme.' 
Je  fisrçns.aeyei:  4e  klpiifi^  conc  le  Village. 
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,  >SI  MO  N. 
Ceft  doticqueuque  chofe  de  biàu?. .. 

MARGOT  toujours  fins  t écouter. 
Oui  ,  tout  le  Village ,  jufqu  à  la  Dame  du 
Château. 

S   I  M  O  N. 
Pefte  ! 

MARGOT. 
J'en  ris  d*avance'. 

SIM  O  N. 
Et  moi  auffi  ....  Madame  Margot  ! 

MARGOT. 
Qiieu  pLaifir  ' 

SIMON. 
On  écoute  les  gens  ,  au  moins.  (  Très- haut.  ) 
Madame  Margot? 

MA  R  G  O  T. 
QuTeft-ce  qu'il  y  a  v  M.  Simon  ? 

$  IM.O  N. 
Puîfque  vouis  êtes  de  fi  bonne  humeur,  je  fuk 
charmé  •  •  • . 

MARGOT  avec  dignité. 
Vous  me  faites  bian.  de  la  grâce.  .  . 

SIMONE  part. 
Diable  iôit  de  la  mijaurée  !  mais  Sazetce  eft 
gentille,  filons  dou^r.  w^.  -  (  haut)0\x  !  ça  ma  vol- 
^  ime  ...  &  biantôt  ma  belle- mère ,  car:.*  •  • 

M  ÀR  G  O  T. 
Plaît-il,  M  Simon?  ^^'-^' 

S  I  M  ON.        ' 
Nous  devons  époufer  la  petite  S«eue. 


I*  •  •« 
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MARGOT 
Vous ,  M.  Simon?  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

S  IM  ON.'  .^ 

Maïs, fans  dôme,  &  je  venons  tout  exprèç...^ 

MARGOT, 
Pouf  épou(èr  Suzette  ?  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

SIMON  la  concrefal/ant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  A  la  fin  ,  ça  m*impatiente. 
Ne  me  ravez-vous  pas  promife  ? 

MARGOT  froidement. 
J'ons  queuqu*idée  de  ça. 

SIMON. 
Mais,  mais,  ne  vous  en  dcplaifè.  Dame  Mar- 
got, vous  faites  bian  la  renchérie;  hier  vous  me 
trouviez  bon  &  très-bon  pour  votre  fille. 

Margot/ 

Hier ,  il  eft  vrai ,  M.  Simon  nous  faifbjt  bçau- 
coup  d*hohneur. 

SIMON. 
Ecoutez  donc ,  fans  vanité  • . .  •. 

MARGOT. 
Mais  tous  les  jours  ne  fe  reflèmblent  pas. 

SIMON. 
Comment  !  n'êt'es-vous  pas  aujourd'hui  ce  que 
vous  étiez  hier  ?  Margot  ,  femme  de  Blaifè  Je 
Bûcheron  ;  &  mot ,  Simon ,  i*  des  riches  Fer- 
miers du  canton  ? 

MARGOT, 
Oui ,  vous  êtes  &  ferez  toujours  M.  Simon  que 
j* honorons  infiniment  :  mais  je  ne  ferai  biantôtplus 
Margot ,  ni  Suzette  ne  fera  plus  Suzette, 

C  n 


X 
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SIMON  à  pdrt  &  avec  furpri/cy 
Elle  extravague  ! 

M  A  R  G  O  t. 
Il  en  eft  tout  ébahi,  hi,  hi ,  Iii ,  ht  ! 


SCENE   VIII. 

MARGOT,    SIMON,    UNE 

MEUNIERE,  UN  CABARETIEI^. 

LA  KŒUNIERE  du  fond  du  Théâtre, 

r 

Je  ferops  pcufêtre  payés  fte  foîs-ci  î 

LE  CABARETIER. 
Ou  je  mettrons  le  Sergent  en  campagne. 

LA  MEUNIÈRE. 
C*eft  bîan  dit ,  le  Sergent. 

(  Ils  avancent.  ) 
SIMON  CL  part  j  les  appercevant. 
y  la  y  ma  foi,  de  quoi  rabattre  fon  caquet. 

LA   MEUNIERE  brufquenrem. 
^on  jour ,  voifine. 

LE  CAÔARÊTIER  rf^ /«^//ye. 

Sarviteur  ,  Madame  Margot.  Blaife  n*eft  point 
ici» mais  îe  vous  trouvons,  c'eft  la  même  cnore. 
'  '  -^  •  MARGOT. 

Vous  vous  êtes  donc  donné  le  thot  ?  c'eft  fort 
pldlantp 


COAiSt>IE.  it 

S  I  M  6  N   à  part. 

Ca  me  pafle. 

UAkGOT. 
Et  c'eft  de  Targent  crue  vous  cfemandez  ? 
LA  MEUNIERE. 

Affùrémenr. 

LE   CABARETIER. 

Vous  Favez  dît. 

MARGOT. 

Pour  vous ,  M.  le  Cabaretier ,  un  moment,  les 
dettes  du  cabaret  ne  me  regardent  pas  i  Btaife  eft 
^lé  chez  vous.,.. . 

LE  CABARETIER. 
Pour  y  boife  fur  nouveaux.  '  frais  :  car  pour 
payer  il  n  pft  pas  fi  alerte  ;  mais  morguenne  il 
n'en  tâtera   que  de   la  bonne  magnîére  ,    &  je 
{^aurons  qui  de  vous  deux  ça  doit  regarder. 

^  MARGOT. 

C*eft  bian  le  prendre  ça ,  ah ,  ah  >  ah  ! 

S  ï  M  O  N. 

Oui,  riez. 

MARGOT. 

Pourquoi  pas  ?  Ci  j'ons  de  qiibî. 

LE  CABARETIER. 

A  la  bonne  heure. 

LA   MEUNIERE. 

En  ce  cas  v*la  mon  petit  mémoire. 

MARGOT. 

Mathurine  a  de  Pordre. 

'     LA   MEUNIERE  fl'tt  Caharetîer. 

Aile  fe  gauflp  de  nous ,  je  crois. 
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LE  CARARETIER. 
M'eft  avîs  qu'oui. 

MARGOT. 
»  Voyons  ce  petit  mémoire. 

LA  MEUNIERE  feuilletant  fon  livre 

de  comptes. 
Ce  n'eft  pas  ça ....  ce  n'eft  pas  ça  :  c'eft  l'ar- 
ticle du  Seigneur.  (  Elle    tourne  long-temps.  ) 
Ah  !..  .  non ,  c'efl;  votre  article  ,  M.  Simon. 

SIMON. 
Je  fçais  y  je  fçais. 

LA    MEUNIERE. 
Ah  !  enfin.  i 

QUJTUOR. 

Item.  A  Margot  ma  voifirfe  » 
Cinq  feptiers  de  farine. 

M  A  R  G'O  T.       ^ 
Combien  ? 

LA  MEUNIERE. 

Le  tout  fè  monte  à  vingt  écus. 
Depuis  deux  ans ,  c'efl:  confcience* 

MARGOT. 
Patience, 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus. 

LE    CABARETIER. 

Depuis  quatre  mois,  Blai(è 
Chez  nous  boit  à  crédit , 
C*eft  en  prendre  à  fon  aife  ; 
A  ce  prix-là  j'aurions  un  grand  débit. 


COMEDIE. 
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LA   MEUNIERE. 

Ccft  par  trop  at- 
tendre. 


Aam,ma£2rine> 


MARGOT.      I  Li  CiiBA JISTI1&. 


L'infolence  ! 

Ou  de  l'argent , 
Oa  le  Sergent. 


(avtemtnace.  ) 


Voulez-Toas  m'en- 

tendre  (  rUn$.) 

Ah  !  ah  !  je  fais  en 

train. 
Ah  I  ah  !  Madio- 
rine  ! 

SIMON  â  part. 

Elle  a  perdaU'ef- 
prit. 

MARGOT. 

Leur  dépit 
Me  divanit. 
Un  Sergent  !  ah  ! 
ah!ih! 

SIMON  àp»rt. 

Je  ne  comprends 
rien  à  cela. 

MARGOT 

(  toujours  riant»  ) 


C'eft  par  trop  at- 
tendre* 

Qp  on  me  pa^H 
mon  yin* 


L'impadence  ! 

On  de  l'argent , 
Oa  le  Sergent. 


Nous  Terrons  ça,  lUn  Sergent  !  ah  î 
Nous  Terrons  ^.    1     ah  >  ah  !  ahi 

M  A  KG  Ô  T. 
Mes  enfans  »  xm  mot» 


(  avec  mena  ce  m  ) 

Nous  Terrons  (^, 
Noas  Terrons  ça* 


LE  CABARErTIEji: 
Je  ne  noas  payons  point  ôm  cette  monnoye. 
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LA  MEUNIERE. 
C'eft  du  pampcanc  qu'il  nous  ^i|t. 

M  ARGOT. 
'  Vous  ferez  payés  les  premiers  *  c^eft  trop  jofte 

LA  MEUNIERE  &  LE  CAÇARETIER. 
Quand  2 

MARGOT. 
Un  tréfbr  .... 

S  I  M  O  N  d!  part. 
Je  ne  m'étonnons  plus. 

LE  CABAR£TIERà/a  Meunière, 
Un  tréfbr ,  Mathuriqe  ! 

LA   M  EUNI  ERE  à  Margot. 
Vous  avez  trouvé  jun  tré/br  i 

MARGOT. 
C'eft  tout  coRune. 

SIMON  à'pfrt. 
Autre  folie  ! 

LE  CABAREtlER. 
Que  nedifîez-vous  d'abord. 

LA  MEUNIERE  curieufement. 

Mais  comment  donc  9a>  yoifyie? 

MARGOT, 

■  5uâBc  que  Blaife  va  devenir  gros' Seigneur. 

LE  Ç  ABAi^iETIER. 

Belle  fSlreté  ! 

MARGOT. 
Il  eft  même  ^Ip  ypps  WQuyçr. 
LÀ  MEUNIERE 

••"  ^"^-^  MARGOT. 


COMEÙ  I  Ë,  if 

MARGOT. 
Envoyez  j  envoyez  le  Sergent. 

LE  CABARÈtlER. 

Je  n'aimons  point  à  faire  de  la  peinlï. 

LA  MEUNIERE 

Nous  »  ce  h'eft  jamais  qu  à  hotrè  corps  défen^ 
danr. 

M  A  R  G  O  ï. 

AUe2  >  bonnes  genj ,  allez.  ;  ' 

SI  M  O  N  A  parti 

Il  y  a  queu(]ue  choie  là-âe(S)US.' 

LE  CABARETIER. 

Sarviteot  »  Madame  Margot.  Biaife  (tuât  tod^ 
jours  le  hian  venu. 

LA  MEUNIERE*     - 
Sans  rancune ,  ma  vpifine. 

MARGOT  <fà«  'dirpinci* 
Adieu  »  adieu. 

LE^CABARETIÈR. 
Un  ttéfor  !     . 

LA  MEUNIÈRE. 
Un  tréfôr ,  tatigué  ! 

(Le  Cabaret  ter  &  la  Meunière  Jertéhi.) 


i> 


\ 


x4        LE    BUCHERON. 


w^iÊÊt/ÊÊmm 


SCENE    IX. 

MARGOT,    SIMON, 
S'^V  Z  E  T  T  E. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Jl\h  !  ma  Mère!  eft-il  yrai<|ue  nous  allons  êcrt 
bien  pches  l  Mon  Père  m'a  die  •  »  •  • 

MARGOT. 

Tai(êz*-vouS)  petite  fille  »  ce  ne  font  point  vos 
affaires  ;  wus  venez  ftenpendam  à  propos  »  &  je 
fuis  bian  aifê  de  vous  fèignifier  en  un  mot  comme 
en  cent,  de  ne  phis  tenger  à  M.  Simon  que 
v'ia. 

SIMON. 
Mais  ^  voifine  ! 

MARGOT. 
Mais ,  voiiîb  I  • .  •  Suzette ,  oHtirez-vous } 

SUZETTE. 
Oh  !  mon  Dieu  >  oui  ! 

MARGOT. 

A  la  bonne  heure. 

SU  ZET  T  E. 
Moniteur  Simon  ne  m*a  jamais  plâ» 

MARGOT. 
Tant  mieux. 


Ç  O  ME  D  I  E.  Tr7 

SUZETTE. 
Ceft  la  vérité. 

SIMON. 
Pas  tant  d^aflûrances. 

MARGOT. 
Ça  eft  du  poficif ,  M.  Simon  !  f  à  Sujette.)  Ec 
toi  >  à  caufè  de  ta  docilité ,  baifè-nioi  ;  je  te  ré- 
iànrpns  queuqu-un  qui  fera,  mieux  cou  Ëiic.  - 

S  UZ  ETTE. 
O  Maman  »  que  je  vous  ferai  obligée  !.  Colin  y 
en  etfec  9  cft  bien  plus  aimable, 

MARGOT  fronçant  le  fourcîL 
Qu'éft-ce  que  c*eft  que  Colin  ? 

SIMON  riant  i  part. 
Hiy  hi,hi  ^hî. 

S  U  Z  ETT  E. 
Cefi  ce  Berger .... 

MARGOT. 
Comment  i  . 

SUZETTE. 
Si  jeune  »  fî  bien  fait .... 

MARGOT. 

Qui-da  ! 

SUZETTE» 

Et  fi  tendre. 

M  A  R/;  O  T. 

Jour  de  ma  vie  ! 

SilUON  a  Margot. 
£mbra(Iez-Ia  donc  à  caufe  de  fa  docilités 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  Çolia  ?  •  •  •       ^     . 

Dîj 
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MARGOT. 
Tubleu  !  vous  prononcez  ce  nooi-Ià  ! 

SUZETTE, 

.  Avec  bien  dç  là  joie. 

SIM  ON  à  fart. 

Qiieu  franchifè  !  je  Ten  aimons  davantage. 

M  A  R  G  OT. 

Ah  !  ah  !  v'Ia  donc  Thiftoire  du  bouquet  i 
fms  ce  que  je  ne  fçavoas  point  • .  •  •  Ça  m'efl: 
^gal  ;  tu  renonceras  à  ce  Colin  û  bien  fait  ,  fi 
tendra . t  • , 

S  U  Z  E  T  T  E. 

A  I  Rt 

Je  voudrois  bien  vous  obéir , 
Maman ,  pour  cela  Je  fuis  faite  ; 
Mais  fi  vous  chériflfez  Suzette , 
La  voulez-vous  £dre  mourir  ? 

Quel  chagrin  pour  (lolitï  lui-même  s 
Si  mon  cœur  alloit  le  trahir  ! 
Non ,  non  ,  Je  n  y  puis  confèntir  : 
Quel  mal  fais- Je  Aonc  quand  je  V^ixtiti 

Je  voudrois  bien  vous  obéir  > 
Maman  ,  pour  cela  je  fuis  faite;     . 
Mais  fi  Vdtis  chérifièz  Suzette , 
hi  ^Qulçz^voiis  faire  mourir  l 


C  O  M  B  D  ï  E. 

M  A  R  G  O  T  fichemeta. 

■ 

On  ne  meurt  pas  de  ça* 

S  U  Z  E  T  T  E, 
Colin .  » .  ;  , 

MARGOT, 

"tu  pentes  encore  à  CoUn  ? 

S  U  Z  E  T  T  E  avec  ohfiînatîon: 
J'y  penfèrai  toujours  »  là» 

MARGOT  allant  pour  la  haure. 

Attens ,  actens ,  petite  péronelle  ! 

SIMON  tarritam. 

Eh  !  la ,  la.  (  //  reçoit  un  fauflet  que  Sujette 
évite.  )  Pefte  foie  de  la  femme  !  (  Il  porte  la  mcdn 
à  fa  joue.  ) 

MARGOT  à  Sttietu. 

Tu  m*oI>éiras  »  ]e  t*en réponds,  (ji part.) Mais 
{'oublions  reflèntiel  :  (on  père ,  fans  moi ,  pourroic 
faire  queuquesibtiies,faut  que  j*alItons  le  rejoindre. 
(  haut.  )  Reftez  itu  (  à  part.  )  Je  ne  pouvons 
pas  l'avoir  fans  eefle  à  nos  côtés  9  &  je  préfé- 
rons qu*alle  /bit  plutôt  avec  le  vieux  qui  lui  dé- 
plaît >  qu*avec  le  jeune  qui  eft  de  Con  goût.  (  du 
haut  dé  tépaule.  )  Adieu  >  M.  Simon.  (  à  Sui^ette.  ) 
Fais  cç  que  je  t'ordonne. 

{Elle  forç.^: 


/ 
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SCENE    X. 

SUZETTE,    SIMON. 
SUZETTE. 

Je  iuis  fèchée>  M.  Simon. ;;.r  ^ . 

SIMON- 
De  quoi  ;  ma  belle  enfant i 

S  U  Z  E  T  TE. 
Bu  iôuflec... 

.       SIMON. 
Parlons  d*autre  chofê. 

SUZETTE. 
Que  vous  avez  reçu-là  pour  moL 

S  I  M  O  N.     ^ 
Il  vaut  bian  mieux»  petite  poule',  qu-il  fbit 
téiQbé  fut  ma  joue,  que  non  pas  fur  celle-ci. 

(  pihfant  celte  de  Swfette.\i 

SU  Z  E  TT  E. 
Ma  Mère  a  la  main  forte? 

SIMON. 
Un  peu.       . 

S  U  ZET  T  E  avançant  la  main. 
Vous  fait-il  bien  du  mal  ? 

SIMON  Az  lui  béjanu 
Ah  !  •  %^  je  ne  fouffirons  plus. 
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SUZETTE  U  retirant. 

Comment  !  M.  Simon ,  vous  baiiez  ma  main , 
fans  me  la  demander  encore  ! 

SIMON. 

C'eft  que  vous  me  refuseriez. 

SUZETTE. 
Faut-îl  donc  la  bailèr  pour  cela  ?  Fi  î  Colin 
n'eft  pas  fi  hardi  que  vous  au  moins. 

SIMON. 

C'eft  que  Je  vous  aimons  mieux  que  luil 

SUZETTE. 
Mieux  que  lui  !  c'eft  tout  le  contraire. 

SIMON. 
Si  vous  deveniez;  ma  petite  femme  !  •  •  ; 

SUJETTE. 
Colin  ne  pourroit  plus  vivre ,  M.  Simon. 

SIMON. 
Qji*eft-ce  que  ça  me  feroit  i 

SUZETTE. 
Ni  Suzette  non  plus. 

SIMON. 
Je  fommes  à  notre  aiiè ,  je  (àtisferions ,  mor* 
gué  5  cous  vos  befoins. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Je  n'ai'befoin  que  de  Colin ,  M.  Simoif. 

SI  MON. 
V*la  un  terrible  garçon  aue  ce  Colin.  Qu'eftr 
ce  qu'il  a  donc  de  fi  agréïaple } 
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S.UZETTE. 
Couplets. 

r 

Colîn  a  des  yeux  charmans , 
^ur-touc  lorfqu  il  me  regarde^ 
Je  fuis  les  autres  Amans  ; 
Avec  lui  Je  me  hazarde. 
Enfin  j    voyez-vous  enfin  ^ 
Cefï  un  piaifir  d*ainier  Coliii* 

il  faut  Tenrendre  diamer  ! 
jFait-on  quelqnc  chanfbnecte  i 
Je  ne  veux  point  l'étomet^ 
Si  Colin  ne  la  répète. 
Enfin  >  voyez-vous   enfin  ,^ 
C'eft  un  plâifir  d'aimer  Çoliti; 

Colin  ne  n^l^e  ricrt  j 
Sijeveux  aller  plus  vice  $ 
Soùs  fbn  bras  il  prend  le  mieti  $ 
Je  fens  fon  cœur  qui  palpite* 
Enfin  5  voyez- vous,  enfin , 
C'eft  un  piaifir  d'aimer  CoHn« 

Si  M  O  N  à  p^u 

La  ^ere  ne  veut  plus  de  xnol  ;  la  Fille  vdudrà 
toujours  fon  Coliki  ;  je  ne;  (bmmes  plus  de  fté 
pretniéce  jeupefle  :  qiKUîd  je  la.  déiblerons  ^  à  quoi 
ca  farvira-t-i? ....  -Sui^etre  tr  -, 

S  JJ  Z  E  T  T  E  gracicufrTMnté 

Plaît-ii,  M.  Simon  3 

SIMON 


#    •      ^« . 


.) 
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SIMON  à  pan  ^  en  la  fixant 
StenpendatK  qu'c'eft  dommage  ! 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Qu*cft-ce  que  vous  voulez  ? 

SIMON. 
Je  voulons  •  •  •  •  je  voulons  vous  rendre  con- 
tente. 

S  U  Z  E  T  T  E  avec  vivacité. 
£(l~ce  que  vous  allez  chercher  Colin  ? 

SIMON. 
Pas  touc*à-fait  ;  mais .... 

S  U  Z  E  T  T  Ê- 
Dites  donc. 

SIMON. 
Je  cauferoftsdô  lui  avec  le  Papa/%]e  maiii'' 
gancerons  ça  fi  bian . .  •  •  / 

S  U  Z  E  T  T  E  foi  fautant  au  cou. 
Que  je  vous  aimerai  >  Mj  Simon  ! 

(  Colin  parois.  ) 
SIMON  À  part, 
Queu  Commère  ! 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Ah  !  tenez ,  void  Colin. 

SCENE    X  L 
SU2ETTE  ,  SIMON ,  COLIN. 

COLIN  du  fond  du  Théâtre  j  avec  douleur. 

Cibl! 

S  U  Z  E  T  T  E  i'appeUant, 
Colin  ,  Colin  !  £ 
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G  O  LI  N.;     , 

Vous  êtes  trop  bien  surec  M.  Simoil^ 

SIMON  k  patt. 
Il  eft  jaloux  ,  ça  eft  rifiWe. 

S  U  Z  É  T  T  E.     . 
Avance ,  avaiicé  \  je  ferai  encore  mieux  ave^ 
toi. 

COLIN. 
Mais  tout-à-l'Keure  * . .  . 

SIMON. 

Tu  me  fais  pitié,  mon  pauvre  garçon;  c*eft 
pour  l'amour  de  tof  qu'on  m'emtraflbit* 

S  U  ZE  T  T  E. 

Oui  5  Cêliiij  emtraflè-le  anfll,  &  le  remercie 
bien  ;  il  va  parler  à  mon  Per6  pour  t6i ,  pour 
moi . .  •  4 

<      COLIN. 

Eft-il  poffibli  ? ...  Ah  ! ...  je  ne  fçais ....  Su- 
zette  !...M.Simoii.«.. 

S  U  Z  E  T  t  É. 
Il  ne   peut  |^as  achever  ;  Vôye2  comme  il 


m'aime  ! 


COLIN. 

Que  d*obIîgatipni  ! 

S  I  M  O  N  i  part. 
Ça  coûté . .  i  •  n*imp6rte.: 

COLIN. 
Allons  dé  ce  l^as . . . . 

SIMON.  '- 

Via  juftement  1- ami*  Blaife.  > 

.  .    ■  .  <•  . 


/ 
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SCENE     XII, 
SUZETTE,  SIMON,  COLIN, 

,tous  trois     à    t écart.    B  L  A  I  S  E  j 

L  E   B  A  I L  L I. 

(  Le  BaiUi  rêve.  ) 

B  L  A  I  S  E. 

vJUeu  plaiGr  d'être  riche ,  ou  de  pouvoir  le 
devenir  !  Ventregué  !  depuis  qu'on  fçait  mon 
aventure  dans  le  Village ,  c'eft  à  qui  me  fera  le 
plus  de  careflès. 

Aux  £TTE«. 

,(>n,me  fête»  on  me  caple» 
L'un  me  fouric  »  l'autre  me  prend  la  main  : 
>»  Mon  bon  ami ,  mon  bon  voiiln  ! 
Rien  n  eft  (î  drôle  > 
Chacun  m'offre  fon  bien 
Pour  avoir  part  au  miieh. 

Mais  je  ne  ferons  point  Iqqr  dupe. 

/  C  O  L  I N  à  Simon. 
Parlez  donc  ,  M.  Sirhtm. 

S  IM  O  N. 
Un  inftantf 
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B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  ça ,  M.  le  Bailli ,  vous  m*aîdere«  donc  4e 
vos  conteils  ? 

SIMON  pou(fé  par  Colin, 
Monfleur  Blâi/ê .! 

LE  BAILLI  toujours  gravement^ 

Je  vous  en  aiderai ,  mon  ami ,  je  vous  en  zh 
derai. 

B  L  A  I  S  E. 

De  vos  meilleurs  ? 

LE     BAILLI. 

Ne  vous  inquiétez  pas. 

B  L  A  I  S  E. 

C^efl;  que  c'eft  bian  embarraflànt ,  oui-da  !  Je 
^ne  m'étonnons  point  fi  les  plus  riches  ne  paroif- 
fent  pas  les  plus  contens  ;  l'envie  feule  que  j^ai  de 
rêtre  me  baille  un  tintoin .... 

4 

LE  BAILLL 

Ne  vous  inquiétez  pas ,  vous  dis-}e ,  c*eftnion 
ibrt  que  les  confèils ,  &  chacun  s'eft  toujours 
bien  trouvé  de  ceux  que  j'ai  donnés .  •  •  •  par  la 
f aifpp  •  •  t  •  que  •  •  •  •  n^i  confeils  font  exçellens, 

4 

B  L  A  I  S  E. 
^ant  mieux, 
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LE    BAILLI. 

Il  n'y  a  point  de   Procureurs ,  ^Avocats  >  de 
Notaires  qui  ofênt  jouter  contre  moi» 

B  L  A  I  S  E. 
Voyons  donc  ça. 

LEBAILLL 

,    Je  ne  dis  (buvent  qa  un  mot  »  mais  ce  mot 
porte  fèntence. 

BL  AI  SE. 

Tant  mieux ,  tant  mieux.  (  Appercevant  Sw^ette 
&  Simon.  )  Quoi  !  vous  v*Ia  ici  vous  autres  ?  Boa 
jour,  Simon.  (  Colin  fe  cache  derrière  lui.  )  Qu*eft- 
ce  qu'ily  a,  Suzette  ?  {à Simon.)  Uaimes-tu  tou- 
jours ,  toi  ? 

SIMON. 

Oui  ;  mais  il  ^  a  de  par  le  monde  pn  certain 
M.  Colin ...(//  pouffe  Colin  devant  Blaife.  ) 

B  L  A  I  S  E  V  examinant. 

Qui  Taime  auflî  ^^  rfeft-ce  pas  ?...  Suzette  !  (  Il  la 
fait  pafjer  entre  lui  &  le  Bailli  ^  qui  la  regarde 
amour eufiment.  )  Je  fuis  votre  farviteur ,  M.  Colin. 

SUZETTE. 
Mon  Père  ! 

C  O  L  I  R 

Mondeur  Blaife! 


LE    B  {/<:«£  B^ON^ 

^  I  M  O  N, 
Ma  foi ,  Colin  eft  fon  fait. 

B  L  A  I  S  E. 

Laiflons-ça  -,  je  fuîs  en  affaire  avec  M.  le  Bàîtfi , 
&  tu  fçauras  pourquoi.  D'ailleurs  j  ons  des  vues 
pour  Suzette ,  pui/que  tu  n'en  veux  plus, 

C   O  JL   I  N. 

Air. 

Ah  !  faîtes  mon  bonheur , 
Et  croyez  gue  mon  cœur 
Partagera  fans  ceffè 
Entre  Suzerte  Se  vous 
Ses  foins  &  (à  reivlreffe  î 
D^ifïèz  nous; 
Je  meurs ,  fi  je  n'en  iîiis  Tcpoux, 

Voyez  combien  je  l'aime  ! 
Ne  pouvoir  obtenir 
L'objet  de  fbn  defîr 
Éfl  on  tourment  extrême.  « 

COLIN   &  SUSETTE    enfembU,, 

Ah!  faites  mon  bonheur. 
Et  icxpy^z  >aue  mou  ccpqr 
Partagera  ians  ccflè 
Colin.    Entre  .Suzeçte  &  vous., 
Su:(Ctte.  Entre  Colin^  vous. 
Ses  foins  &  fa  tendreflfe. 
Uniflèz-npus  :      , 
Colin.    Je  meurs  fi  je  n'en  fuis  l'époux. 
Surate.  Je  meurs  s'il  n'efl  pas  mon  époux. 
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B  L  A  I  S  E  attendri. 

Qpe  me  confèillez-vous ,  M.  le  Bailli? 

LE   BAILLI. 
Mais  les  Parties  concr ayantes  me  fèmblent 
allez  fe  convenir. 

SU  Z  ET  T  E  d'un  ton  très  -  careffant. 

Mon  petit  Papa • 

B  L  A  I  S  E. 
Mon  petit  Papa  . . .  •  Allons  y  vas,  tu   feras 
Madame  Colin  ,  pourva  fienpendant  que  ça  foie 
du  goût  de  ta  Mère  :  car ... . 

S  U  2  E  T  T  E. 
Je  ne  la  ferai  donc  jamais^  ! 

COLIN. 
Je  fuis  perdu  !" 

B  L  A  I  S  E. 
£h  bian  !  je  Ty  <îétarminerons  ;  vous  n'aurez 
qu'à  revenir  :  allez- vous-en.  (  à  Simon,)  Refte  > 
toi.  Rien  ne  finira  de  la  journée. 

(  Sujette  &  Colin  fortent.  ) 

r   • 


lim^^mmiamàmm^mJlmmm^m,^Ê^ 


S  c  E  N  E  xiir. 

SIMON,  BLAISE.,   LE  BAILU. 

SIMONv 

V4U"eft-ce  ,  voifin  ?  on  dit  q«e  t\ïS^  %^vl  ^ue 
vous  allez  devenir  gros  Seigneur  ? 
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B  L  A  IS  E. 

Oui  ,  mon  ami ,  c'eft  ce  que  f  voulions  te 
communiquer  ;  ça  dépend  de  hioi ,  j'allons  y  cra-^ 
vailler  avec  M.  le  Bailli,  &  tu  nés  pas  ^e 
trop  pour  ça. 

LE     BAILLI. 

Un  moment  >  an  moment. 

SIMON. 
Un  tcéCoT . ... 

B  L  A  i  s  Ê. 

Fauc>  dis-ro,  que  je  fotibaite  un  tré/ôti  ça  ne 
fetoic  pas  fi  mal. 

•        SIMON. 

Nenm  »  pidfque  tu  l'as  déjà. 

B  L  A  I  S  Ë. 


/ 


Non  j  que  je  /cache  ;  mais  il  ne  tiaht  qu'à 

SIMON. 

Margot  pourtant  m'a  dit  ^.  ^ . 

B  L  A  I  S  £• 

Margot  eft  une  ftlle. 

SIMON. 

Ceft  ce  ^'i  m'a  para. 

SCENE 
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SCENE    XIV. 

SIMON ,  BL AÏSE ,  LE  BAILLI  i 

MARGOt. 

MARGOT; 

(ABlaifè.) 

VTRand  marci  4...  (  à  Simon.}  Ergoté  lAi 

Vieux .....  ... 

fe  L  AI  SE. 

Eh  !  pourquoi  non  ,  ma  femme  ?  Simpn  i 
queuqu  efprit  y  il  nous  aidera  ;  auffi  biàh  M.  lë 
Bailli  fe  créufe-là  là  tête  depuis  une  heure  fans 
rien  trouver  ,  &  tu  fçais  •  •  •  •    ^ 

LE     BAIL  Li.  .  ^  ^ 

De  la  modération  ,  mes  en&ns  .111.  Trois 
fouhaits ,  dites-vous  ?  ^  ! 

B  L  A  ï  S  E(&  MARGOT- 

Gui. 

SIMON. 
Que  voulez-vous  dire  avec  vos  croîs  fouhaits  î 
fi  c  eil-là  ce  iréfor  .... 

MARGOT. 
.  Jaftcmefnt.      . 

B  L  A  I  S  E  i    Simon. 
J'allons  /expliquer  ça.  (  //  lui  parle  àj^orcilUi  ) 


41  LE    B  irCHE  RO  N^ 

MARGOT  au  Bailli ^ pendant  que  Blaife 

met  Simon  au  fait. 
M.  le  Bailli ,  n*al]e2  pas  éeouter  Blaiifè  ;  c*eft 
une  bonne  bête  qui  ne.fçait  pas  ce  (]u4  lui  faut. 
Tenez  >  je  île  fuis  qu'une  femme ,  moi ,  mais  j'ai 
pi  ns  de  bon  iehs  dans  mon  petit  doigt  •  •  •  « 
LE  FAILLI  en  pefant  fes  paroles. 
Quelle  vivacité  i  oh  !  que  ce  rfeft  pas  de  la  forte 
que  les  affaires  fè  traitent  ! 

S  ï  M  O  N  au  fait.. 
Diantre  >  M.  Blaife  J 

B  L  A  I  S  E  â2i  BaUlL 
Eh  !  bian  ? 

S  I  M  O  N  à  part. 
Je  fis  curieux  de  voir  la  fin  de  tout  ceci» 

LE   BAILLI  à  Blaife. 
Ne  me  troublez  point. 

B  L  A  I  S  E. 
Tenez ,  aflèyons-nous  à  ce  bout  de  table  >  M.  le 
Bailli  ;  ça  vous  viandra  peut-être  mieux  comme 
ca.  Margot  >  vas  nous  quérir  du  vin. 

SIMON. 
Bonne  penfëe  ! 

B  L  A  I  S  E- 
Et  ces  petits  poidbns  que  tu  (çais» 

(  Margot  fort.  ) 
SIMON. 
Vin  porte  confeil. 

LE   BAILLI. 
Cela  arrive  par  fois  -,  par  fois  aufli  •  •  •  •  cela 
n'arrive  point  ;  au  contraire ,  il  y  a  des  cas  • .  •  • 
&  cela  dépend  des  circpnftances  >  où  le  vin  •  • .  filt- 


; 


( 
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ce  le  meilleur ,  ne  fçaurôk  •  •  .  •  àbfblumeot.» 
quoiqu'on  en  boive .  •  •  •  mais  j'efpere  •  • .  • 

B  L  A  I  S  E  voyant  Margot  qui  apporte  ce 

qu'il  lui  a  demandé. 
Ah  !  bon. 

SlUp  N. 
Place  9  place  !  Aidons  à  Madame. 

M  A  R  G  O  T  yi  rengorgeara. 
Madame  !  V*Ia  ce  que  c*eft. 

B  L  A  I  S  E  oa  BailU  quife  dérange. 
Reftez,  reftez. 

(  On  étend  une  nappe  jaune  que  chacun 

tire  à  foi  pour  la  faire  cadrer  à 

la  table.  Le  Bailli  ^  Blaife  ^  Simon 

font  affis  ^  Margot  refit  debout  y 

&  va  de  Vun  à  l'autre.  ) 

Plus  j'approche  de  Tinftant  >  plus  je  fis  embar- 
rais. 

LE   BAILLI. 
C*eft  Tordinaîre. 

SIMON  &    BL  Aïs  E. 
BuTons. 

LE  BAILLI  leur  arrachant  la  bouteille ^St 

fe  verfant  àluifeuL 
Meffieurs ,  Meffieurs ,  de  la  modération. 

SIMON. 
M*eft  avis  que  vous  en  avez  un  peu  trop  >  M.  le 
Bailli. 

MARGOT- 
Dépêchez^yous  donc^ 

Fil 


•I 


^^4         LE    BUCHERON^ 

l£  BAILLI  après  avoir  bû  trh-pfomptementi 
Je  ne  peux  pas  aller  plus  vite. 

S  I  M  O  N. 
Il  n  y  a  pas  d'homme  plus  habile. 

1-E    B  AIL  L  L 
TRIO. 

.     Trois  fbuhatts  ne  font  pat 
Une  petite  affaire. 

MARGOT. 
Faut-il  tant  d*embarras  ? 
Laidèz»  laidèz-nïoi  faire  •  • .  • 

BIAISE. 
Veux^tu ,  veûx-tu  te  taire  î 

LE  BAILLÏ, 
Ne  précipitons  rien  » 

La  prudetKe 
]pn  tout  fait  bien. 

Sileiice^ 

MARGOT. 
£çouto0!^ 
,  Et  voyons 

Si  ce  qu  il  nous  Va  ^^ 
Eft  ce  que  je  defire. 

B  L  A  I  S  E. 

Que  de  façon  î 
Tout  nous  eft  botu 

LEBAILlî-I. 

Patience  ! 


•-    CÙ  M  E  DllSi  lli 

BLAISB.-: 

Monfieur  le  Bailli . . .  •  ' 

MARGOT. 

Paix,  mon  cher  mari  : 
Tout  dépend  de  ce  montent- cf^ 
LE  BAILtl. 
A  votre  aife. 

ni  refait  un  afjeilong  ftUnee ^  pendant  lequel 
^    Simon  éclaté  de  rire  :  on  lui  fait  figne  du 
doigt  de  fe  ttùre.  ^ 

|.E  BAILLI  reprénâé 
SoxAaht,  Blaifè .... 
MARGOT  vivement  &  Met  jote, 

KotB  y  void ,  nousy  voici  ! 

l1e  bailli.^ 

Premièrement,  )  ta  cave  bien  templie ...  ? 

MARGOT. 
Non  i  e'eft  trop  peu...JMargot  toujours  joKeJ 

B  L  A  I  S  E. 

Nenni ,  nenni. 
Je  veux  uns  fortune  ;    ' 
Si  femme  gentille  en  eft  ane« 
Ç'eft  moins  pour  un  mati 
Que  pour  un  favori. 

LE  BAILLI. 
Je  penfè  aidL 

blai«e.  ^ 

Tontes  ces  penfêes-là  n'avanoâit  pas  la  be^ 
^ne.  ' 


4«  IM    B  UÇHEKON^ 

MARGOT. 
Non  vraiment. 

SIMON. 
Achevons  la  bouteille»  c'^eft  peut-être  au  fond. 

'B  L  AISE. 
Tant  que  vous  voudrez ,  pourvu  que  ça  vienne  : 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  boire  lâns  manger. 
Tenez ,  M.  le  Bailli»  prenez-moi  ce  petit  poifloa  , 
c'^ft  le  plus  gros  \  f  voudrions  pouvoir  faire  mieux  > 
mais  demain •••• 

LE  BAILLÎ  mangeant, 
Ceft  bon,  c*cft  bon. 

B  L  A  I  S  E. 
Encore  \  que  n*avons-^)e  à  la  place  (  car  Je  ^ais 
que  vous  les  ainiez  »  )  là  •  •  •  •  une  belle  Anguille  ! 

(  //  en  paraît  une  dans  le  pUu.  ) 

MARGOT. 

Ariette. 

Une  Anguille! 

B  L  A  I  S  E. 
Foin  de  nx>i  ! 
SIMON. 
Comment  ! 

LE   BAILLL    - 

Toute  rôties 
MARGOT. 
Me  voilà  bian  lotie. 
SIMON. 
Elle  eft  ma  foi 
Excellente. 


LE  B A I L L Ifu^mfes  doigts. 
Succulente  i  '  . 

M  AR  G  O  t. 
L'étourdi  ! 

S  I  M  O  N  4  MdTgoté 
Gbûtez-y. 

B.  L  A  I  S  È. 
J'ettrage!,  ^  ^• 

M  A  R  G  O  T. 
Le  nigaut  î 

6LA15Ë. 

Eh!  Margot!  ^ 

M  A  R  G  O  t. 

Le  magot  ? 
LE  B  A 1 L  L  ï  après  avoir  b&i 
Poinc  de  tapage. 

MA  R  d  or. 

Admirez  fon  ouvrage  ! 
B  L  A  I  SU. 
Deut  autres  (buhaits  encor ..Z% 
M  A  R.  G  O  t. 
Le  butord  !  ' 

LE   BAILLI  un  fv^^/îT. 
Ah  !  •  • .  ah  ^. .  ; .  .point  de  tapage  : 
Il  eft  un  remède  à  cela.... 

(  tous  écoutent.  ) 

On  la  mangera. 

MARGOT. 

Une  Anguille  ! 

SIMON. 
Ça  m*étonac  ! 


♦8         JLB    H'&X:  ti  EltONi 

MARGOT  à:Bl^fèr  ' 
Oh  !  fi  j*ctois  moins  bonne  i 
T*ctrangleroîs  i 
Je  t*à(Iomerois, 

La  bonne  ame  ! 

L  E  -B hlijh  I  à  Margot: 
Modéreas^-vous  un  peu. 

M  À  R  G  t)  'T. 

MorUeu  !         :  — -      ,  : 

B  L  k  I  i  E. 
la  voilà  toute  en  feu  ! 

M  A  R  G  Ô  t. 
Morbleu  ! 
Ng^  verrions  beau  |eu  ! 

.vFLAISE, 
Ma  chère  fbnime  !  r. 

MARGOT  trhs-en  colère^  les  poings JUr 

les  eôte's: 
Heinî 

LE    B  A'  I  t  LI. 
Doucetneot  »  Madamei  Margot  «  cbucemenc 

M  A  R  G  b  T. 
Laiffez-moi  tranquille,       . ,    . 

SIMON- 
Je  n'ai  jamais  rian' mangé  de  fi  bon. 

LE   ;B  A  I  LLÏ.i 
Il  en  coûte  un  peu  cher  à  notre  hôte. 

BLAISE. 
J*ai  tort ,  j'en  conviens  j  mais  H  nous  refte  en- 
core deux  fouhaits. 

.    Margot. 


^     à  O  M  E  D  i  Ê.  i^' 

.  MARGOT. 

Deux  diables. 

B  L  A  I  S  E. 

Ouais!.    ^  .  .'   . 

LE  1&  AIL Ll  là  bouche  ptein^. 
Quand  vous  crierez ,  il  n'eni  lera  ni  plus  n| 
»ioitls. 

'         MARGOT. 
•     Taifez-vous ,  M.  le  Bailli,  (  4  Bta,ifi.  )  Mange  ,' 
0ange  ton  Ahguillè. 

L  E  B  A I  L  L I  mangeant  t^oujo^rs. 
Il  hxii  qu  il  ife  dépêche. 

B  L  A  I  S  E  h)><ift.  ;  . 
Je  devrions  bian  (buhaiter  d'être  veufî 

M  A'R  G  OT.         . 
Qu'elle  te  fafle  crever  ! 

B  L  A  I  S  £>  V) 

La  fbrciere  !  ;^ , 

MARGOT   avec  un  vident  dépit. 
Ceft  vrai  ;  quand  il  peut  fouhaiter  un  Empire , 
4e  Tor  ^quefçais-je?!!  va  fouhaiter  une.Anguille..."' 
Vas.,   tu  ne    feras  jamais....  je  rie  veux  pas 
achever.  /  ..;,.: 

^       LE   BAILLL 
Ah  !  àh  !  c*eft  ttop  fort; 

MA  R  G  OT. 
Si  c'ctoit  à  moi  à  fouhaiter,  \xi  verrois ,  tu 
verroisî 

.     B  L  A  I  S  E. 

Maudite  bavarde  î  chiènfie  de  lahgue  \  puiflèç-» 
tu  devenir  muette  î 

Q 


fo        LE    »V  C  HE  RO  Ni 

SIMON. 
Ça  feroit  plaifatic  > 

LE   BAIL  LL 
Et  fort  rare. 

MARGOT  voulant  continuer  fes  inveSives. 
Hon  ,  hi ,  hon. 

B  L  A  I  S  ^fe  jettant  les  coudes  fur  là 

table. 
Ah  !  malheureux  ! 

LE   BAÏLLI  levant  làtite. 
Ôh  !  oh  1 
SIMON  s* appuyant  fur  fes  genoux ,  6  riant 

de  toute  Ja  forcée 
Et  de  deux  :  ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

LE  BAILLL 
Ce  que  c*eft  que  de  n'avoir  pas  de  modéra* 
lion. 

(  Margot  de  rage  renverfe  les  bancs  j  veut 
battre  Simon  ^  le  Bai^i ,  Blaife^  &  fort 
déje/pérée.  ) 

\ 

è 

SCENE     X  V. 

STMON,  BLÀISE,  LE  BAILLI. 

Le  BAILLI  après  avoir  ri  avec  Simon  y  pendant 

que  Blaiji  refie  fot. 

O I  cela  continue  ,  je  ne  ferai  bientôt  plus  né- 
celTaire  ici.  Cependant  M^  Btaife  >  je  vous  confeille 
à  préfênt ...  « 


.    CO  M  E  D  I  f,  ji 

B  L  A  1  S  E  en  frappant  du  pU4^ 
X>t  me  pendre. 

LE  BAILLI; 
Cela  regarde  la  Juftice. 

B  L  A  I  S  E. 
Deux  (bohaits  de  pardus  ! 

SIMON. 
Ta  femme  au  moins  ne  c'étouirdira  plus ,  c*cft 

toujours  ça  de  bon. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  fis  un  franc  étourdi  ! 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
Auffi  vous  ne  me  donnez  pas  le  temps 


•  9  •  • 


Œ 


SCENE    XVI. 

SIMON ,  BLAISE ,  LE  BAILLI , 

SUZETTE. 

(  Blalje  )  jufqu^à  ce  qtLil  parle ,  exprime 
fcs  regrets  par  des  mouvemeris  variés  >  ) 

SUZETTE  pleurant, 

Jrl  I  >  hi  »  fai ,  hi. 

SIMON. 
Qu'eft-ce  qui  vous  chagrine ,  ma  belle  enfanc } 

SUZETTE. 
C'eft  ma  Mère . . . .  hi  >  hi. 

G»» 


I 

I 
I 


1^  l  E     SUÇHEROlfj 

LE    BAILLI. 

Elle  rya  dû  vous  rien  dire. 

SUJETTE.      , 
Je  viens  de  la  rencontrer,  je  ne  faifoîs  point 
de  mal,  &  elle,  m'a  battue  ;  je  lui  ai  demandé 
jpourquoi ,  elle  à  recçmmencc  (ans  me  répondre. 

SIMON. 
Je  le  crois. 

lE    BAI  LL  J. 
Quand  on  iVa  pas  de  bonnes  raifôns  y  pn  laCt 
prudemment  de  le  taire. 

S  U  ;?:  E  T  T  E. 
Oh  !  mais   mon  Papa  mç  4édonunagera  de 
cela ....  Colin  n  eft  pas  encore  ici  ? 

BLAISEà  pïirc. 
J'ons  fouhaité  tout  ça  par  mégarde  ! 

S.  U  Z  î  T  T  E. 
Quoi  donc  5  M.  Simon  !  eft-ce  que  vous  m'a^-» 
^iez  oubliée  î  <     « 

B  L  A  I  S  E. 
Quel  fera  moii  damier  fouhait  ? 

LE     BAILLI   chancelant: 
Je  ferois  d'avis  *  •  • . 

B  L  A  I  S  E. 
Il  m'en  reçoit  deux ,  il  faut  qu'aile  )afe  \ 

SIMON.  , 

Ça  ne  lui  arrivera  plus. 

S  U  2  E  T  t  E. 
On  ne  m^écoute  point .  *  .Papa . .  •  M.  Sipioo  .'^  • 
M^lôBaUli. 


(  I#  Sailli  rêvant  j  fait  un  gejle  pour  lui 

iUiPoferfiUnçCj,) 


p  OME  niÊ.  Si 

SIMON. 

Suzètte ,  vous  venez  dans  un  mauvais  moment  : 

une-Anguille ....  \ 

StJ  ZE  TT  E. 
Eh  bien  !  qu  eft-ce  que  cela  fait  ? 

SIMON. 
Que  ^trop  ,  pargué  !  Je  Tons  mangée  i  cette 
Anguille,  aux  dépens  d*undes  fouhaits  dç  votre 
Père  ;  Margot   votre  Mère    a   pardu  h-  parole 
aux  dépens  du  fécond 5  &  le  trotfiéme .••* 

SU  Z  E  TT  E. 
Et  le  troifiéme  fera  pour  que  j'aie  Colin.' 


SCENE     XVII. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI, 
SUZETTE,    CD  LIN. 

C  O  L  I  N  i  Simon. 

JEiNf IN  confent-on ? . . • 

S  I  M  O  N  &  renvoyant  à  Bhife. 
Demandez  >  deniandez. 

COLIN    à  Blûije. 
Avez-vous  eu  la  bonté . . .  • 

BLAISE. 

Coquine  de  Margot  l 

C  p  L  J  N.  ' 
pue  dit-elle? 


1$4         ^S    BVCHERON^ 

LE    BAILLI. 
Elle  ne  dit  plus  rien. 

B  L  A  I  S  E. 

Donc  biw  me  fâche  ! 

•     SIMON. 

V*Ia  un  regret  qui  n  eft  pas  ordinaire. 

COLIN  à  Surate  qui  ejfuye  quelques  larmes^ 

Ma  chère  Suzetce  !  • . .  vous  pleurez!  ne  puis- je 
içavoirau  moins  «•  •  • 

SIMON. 
Tiînez,  tenez,  voici  Madame  Margot  qui  vous, 
expliquera  la  chofe,  fi  elle  peut. 


SCENE  XVIIL  &  dernière. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI, 

SUZETtB,  COLIN,  MARGOT, 

UNE  COMMERE. 

LA   COMMERE  du  fond  du  Théâtre. 

JNôus  allons  voir  ça»  nous  allons  voir  ça..«; 
Quoi ,  Me  Blaife  !  comment  !qu  eft-ce?  la  pauvre 
Margot  que  je  vous  amenons  ne  peut  plus  parler , 
&  c'eft  vous  qui  en  êtes  caufè  !  Ah  !  v'ia  un  vilain 
tour  9  mon  Compère  ;  fi  mon  Mari  m'en  avdt 
fait  autant»  jarni!  •  •  • 


ÙÔMÈDÏE,  ^y 

B  L  A  I  S  E.     ^ 
ÏTaifex-vous.  Venez-vous  morgue  pour  que  ]6 
vous  fouhairions  la  même  chofè ,  Se  que  tout  foit 
die  ?  Mais,  non  s  j*agirons  fte  fois-ci  (  regardant 
le  Bailli  )  avec  plus  de  modération. 

LE    BAILLI. 
C*eft  ce  que  je  me  tue  de  recommander. 
B  L  A I S  E  i/^  mauvaife  humeur  ^  à  fa  femme 

^^i  gcfiicide. 
Tous  tes  fignes.... 

LA  COMMERE. 
Ah  !  ne  la  chagrinez  pas  davanuge ,  c^eft  biani 
afTez. 

SEPTUOR.^ 

Voyez  fa  peine  » 
L'horrible  gêne  ! 
B  L  A  I  S  E 
£ft-ce  ma  faute  à  moi  ? 

C  O  L  I  N  i  Suietiê. 
Qu'allons-nous  devenir? 

SUZETTE  à  Blaife. 
Laîffez-vous  attendrir  f 

MARGOT, 
lion  »  hon. 

B  L  A  I  S  E. 
Allons ,  faifons-nous  Roi  ! 
LA   COMMERE: 
Voyez  (a  peine. 
B  L  A  I  S  E   à  Margot. 
Veux- tu  devenir  Reine? 


C'f/2  U  terme  tn  Mu/iquc^ 


N. 


lE    BUCHE  RON; 

LE     BAILLI, 
Reine  »  &  ne  point  parler  1  Non ,  non. 
MARGOT  tournant  là  tête  eh  (ignc  dt 

négative. 

Hon,  hoft. 

LA  COMMERE- 
Ah  !  mon  Compère  > 
Toujours  iè  taire  l 

SIMON, 
C*eft  bien  fenfible  : 
C'eft  impoffible  î  . 

_M  ARGOT; 
Hon ,  hôn. 

TOUS. 

Pardonnez-lui  î 

B  LA  ï  SE^ 
Non,  non. 
Ceft  bian  facile  à  dire  ...  ; 
Voua  me  priez  en  vain: 
plus  qu'un  fouhait  ! 

SIMON  àpan. 
.  De  fon  chagrin 
Je  ne  puis  m'empêchèr  de  rire. 

LE    B  A  ï  L  L  I, 
Je  croi^^bien  que  c'cft  un  marttïev 

B,L  A  I  S  E  à  part. 
Son  fort  me  fait  pourtant  pitié« 

SIMON. 
Ah  !  par  notre  amitié  ! 

COLIN 
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G  O  L  I  N  montrant  Sujette.         • 

Par  notre  amour  ! 

6  L  A  I  S  É. 

Femme  muette , 
Combien  eh  voudroient  faire  emplette  ! 
LA  COMMERE. 

Reeardez-la  î 

SIMON. 

Quelquefois  cependant 
Ça  jafe  j'oliment.  * 

LE    BAILLL 
Certainement. 

•    B  L  A  I  S  Ë. 
Eft-ce  avec  des  paroles 
Qu'on  chaffè  les  Huiffiers  i 
Il  nous  faut  des  piftoles 
Pour  contenter  nos  Créanciers. 

MARGOT  fi  jettant  aiix  genoux  de  Btaife  j 
&  là  Commère  la  relevant  aufjitôt  ^ 
en  haidffant  les  épaules  Jkr  elle.         \ 
Hon,  hom 

B  L  A  I  S  E   à  part. 
*    Oh  !  la  friponne , 
Gomme  elle  fait  la  bonne  ! 

TOUS. 
Pardonnez-lui- 

B  L  A  I  S  E. 
Non,  non. 
UAKGOT  plus  fart. 
Hon ,  hon. 
B  L  A  I  S  E. 

Non»  non. 

H 


5»         LE    BUCHSRON^ 
MARGOT  en  coUre  fait. des  cêntgrfions. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Xlaman,  appaifez-vous.  {Margot  l*emhraffe^ 
&  la  poujje  devant  Blai/e.)  Papa  >  vous  êtes  fi 
bon  !  • 

B  L  A  ï  S  E- 

D^accord  :  mais  dans  ce  cas-ci  il  nV  a  bonté 
qui.  tienne.  Faites  tous  attention  :  plus  qu  un  ibu- 
hait  !  Je  refterons  donc  toujours  Blaiiê  ? 

S  *I  M  O  N, 
Et  Margot  toujours  Margot;  le  grand  malheur  ! 

LA  commère:     . 

Pardi ,  ces  noms-  là  en  valent  biaô  d*aiïtre$. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'êrre 
toute  ma  vie  Suzette ,  pourvu  que  j'aie  Colin. 

^  COL  IN  avec  feu. 

Ah  !  Suzette  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Trois  fouhaits ,  &  pas  un  à  notre  profit  ! 

LA  COMMERE. 
Vous  aurez  la  pai:;c ,  votre  femme  vous  aimera 
bian ,  aile  fera  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pour 
peu  qu  aile  le  veuille  itou. 

B  L  A  ï  S  E  i  JUargot. 
Bian  vrai  ? 

MARGOT. 
Hi ,  hi ,  hi. 

LA   COUMEKE À  Slalfe. 
Elle  dit  oui.  Fermé  t 
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•     B  L  1  I  S  E  hâtant. 
Allons  je  fôuhaite  «... 

LA  COMMERE. 
Pourfoivez  donc. 

B  L  A  I  S  E. 
J'enrage  ! 

LE    BAILLL 
Si  vous  aviez  fuivi  mes  con(èiIs  • . .  « 

SIMON. 

{Ironiquement.)  Sans  douce  •  •  •  •  Mais  tiens , 
voifin,  pour  que  tout  le  monde  ibic  çpmenc, 
rends-lui  la  parole  à  condition  qu  elle  confèncira 
au  mariage  de  Suzetce  avec  Colin. 

COLIN  &  S VZET TE  avec injlance. 
Oui-  . 

B  L  A  I  S  E  a  Margot. 
Y  confens-tu  ? 

MARGOT-, 
Hî,  hi. 

BLAISE. 
Dit--elle  oui  ? 

LA   COMMERE. 
Eh  !  oui  :  quel  honune  l 

BLAISE  héfitant  encore. 
Je  fbuhaite  •  • .  que  ma  femme  • .  •  redevienne 
femme. 

LA  COMMERE. 

Ça  ne  dit  pas  aflèz ,  vous  voyez  qrfalle  n'en 
parle  pas  plus. 

LE  BAILLL 
Il  faudroic  fpécifier .  •  • . 

H  »j 


fio        lé  E    BUCHERON^ 

B  L  A  I  S  E. 

Jupiter  donc ,  Je  (buhâke . ...  je  ^uhaite  que 
rous  rendiez  la  parole  à  ma  femnie.  (  //  fait  un 
grand  foupir.  ) 

MARGOT  avec  un  grand  foupir  aujfi. 

Ouf  !  ah ,  mon  cher  amî  {  mon  cher  Blaife  > 
mon  petit  homme ,  embraflè-moi . . .  encore  ;  & 
vous  ,  Simon  ;  &  toi ,  Colin  5  &  vous ,  M.  Ja 
Bailli;  &  toi  »  Suzette  ;  &toi ,  ma  Commère  ,  & 
moi  auffl.  Je  confèns  à  tout ,  je  ne  m'oppofè  à 
rien  ;  tu  t*es  bian  fait  prier ,  je  devrions  t*cn  voa- 
loir,  mais  fi  de  la  rancune»  v'ia qu'eft fini,  {i 
Blaife.)  Donne-moi  la  main.  (  A  Colin  &  à  Su:{ct- 
te. )  Donnez-moi  les  vôtres ,  aimez-vous,  mes  en- 
fans  5  îe  vous  Tcyis  défendu ,  je  vojus  Tordonnonsvf 

B  L  A  I  S  E. 
Tatigué! 

LEBAILLI, 
Comme  un  charme  ! 

SIMON. 
Aurons-nous  notre  tour  ? 

MARGOT. 
Laiflèz-moi  donc  parler;  qu*eft-çe  que  jç  dj^ 
^ons?  vousme  Tavez  fait  perdre. 

SIMON. 

^h  bian  !  dites  autre  çhofe. 

B  LAI  SE, 
|h  !  en  vMa  aflèz. 

I,A  COMMERE. 
,  Liil  avcz^vous  rendu  la  parole  pour  qu'allç  ne 
pgrip  pas?  Faut  de  la  juftice  aufS^M^ Blaife. 
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LE  BAIL  LL 

Jaftice  !  oh  !  elle  a  raif^p. 

B  L  A  I  S  E. 

Çcl  •  •  •  • 

MARGOT. 

Je  t'approuve ,  on  ne  peut  pas  mieux  parler  ,^ 
ça  fera  comme  tu  vians  de  dire>  je  fuis  honnête 
femme  »  je  ne  donnerons  point  un  démenti  à 
notre  Cpmmere ,  aile  a  répondu  pour  moi ,  c*e(I: 
tout  un  ;  &  pis  d'ailleurs  ça  me  plaît  :  car  tu  fens 
bian  •  •  •  • 

SIMON. 

Courage  ! 

B  LAI  SE  fe  mordant  Us  doigts. 

Morgue  !  • .  •  ç'eft  notre  faute  >  il  n*y  a  plus  de 
remède.  (  d'un  ton  doux.  )  Veux*  tu  écouter  ? 

MARGOT. 

Parle  9  mon  Roi ,  parle  ;  efl-ce  que  ce  n*efl:  pas 
à  un  mari  %,  parler  ?  Sans  contredit.  Mais  voire- 
ment ,  il  feroit  tiiau  de  difputer  ça ,  oh  dame  9 
c*eft  que  je  ne  ferions  pas  pour  Tendurer  >  non. 
Parle  >  parle. 

B  L  A  I  S  E. 
Tais- toi  donc, 

MARGOT. 

Ah  I  Blaife,  je  te  dis  de  parler  y  Çctxx  me  dis 
de  nie  taire. 

SIMON  éclatant  de  rire. 
Ah ,  ah  9  ah ,  ah.  • 


.  s 


l 


*• 


éf         LEBUCHERON^ 

BLAISE. 
Tons  ces  ris4à  ne  payerpnc point  mes  dettes; 
fi  i'étions  riche  »  je  ne  nous  en  (bucietions  guère. 

SIMON. 
Ceft  Tufage. 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
Allons»  allons  >  car  il  fiux  conclare.  Ptnlque 
mes  conlèils  ne  vous  ont  fècvi  de  tien  *  je  veux 
Toos  être  ntUe  d'une  autre  façon ,  &  je  me  charge 
d'(»temr  du  tems  de  vos  Créanciers.  Travdllez , 
Blaifê. 

SIMON. 
Via  un  bon  avis  flila. 

BLAISE. 

A    R  I    E    T  T    !• 

Reprenons  gaimenc,  reprenons        ^ 
Le  chemin  de  notre  chaumière  » 
Confblons-nous  ;  ces  bras  (bnc  bons  j 
Ils  écarceroBC  la  mifëre. 

Du  Wn ,  de  la  gaité  > 
Ménagère  gentille  5 
Sur-tout  de  la  famé, 
Ceft  par  oà  Blaife  brille  5 
De  la  tranquillité  9 
Tout  le  refte  eft  tétillc. 


Reprenons  >  &c. 


\ 


S  UZ  ET  T  E. 
Maman  «  à  quand  notre  noce  2 
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L£    B  AI LL  L     . 

Eh  !  eh  ! 
MARGOT  avec  fa  volubilité  ordinaire. 

.  Dans  ritiftant  ;  laifiè-moi  faire  ,  j'ons  va  ton 
bon  cœur  &  celui  de  CoUn*,  ça  m'a  touchée  >  il 
eft  joli  garçon ,  il  te  plak  3  il  me  plaîc  aufli ,  em- 
br^fle-le  !  fort  bîan.  Je  ne  ferons  point  groflê 
Dame  »  ni  Blaife  gros  McNfifien  3  il  n'y  a  peut-être 
pas  tant  de  mal. 


^•^mmmmmmmmmmmmmm 


FA  UD  E  ri  LL  E. 
MARGOT. 

JVl  Ar  I  s  qui  querellez  (ans  ceflè  9 
Vous  nous  pouflez  bientôt  à  bout  : 
Que  la  paix  jointe  à  la  tendtedè 
De  nos  devoirs  nous  fafTe  un  goû^ 
Autrement  garie  la  vengeance  , 
Des  fepimes  c*eft  le  vrai  ragoût. 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

.SIMON, 

Vieillards  i  renoncez  à  répreure 
D'un  feu  léger  qui  s'éteindroit  ; 
N'époufèz  ni  fille  ni  veuve  » 
Car  votre  hoMeiir  en  fouiFriroît. 
Vous  voulez  vaoB  mettre  en  dépend  9 
Et  pour  rhynierr  il#fàur  beaucoup* 
Trop  de  pémlance 
tomw 


^4,         L  £    ,B  UCH  ER  O.Ifi 

LA    COMMERE. 
L'Amour  ,  ce  Dieu  de  la  jeuneflè  > 
Tente  nos  èoeurs  par  (ts  attraits , 
On  fè  livre  à  fà  douce  yvreffe  : 
Pour  l'avenir  que  de  regrets  ! 
Le  Printemps  à  peine  commence , 
Le  Piaifir  ftiit  *  vient  le  Dégoût  : 

Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 
LE    BAILLL 
SupÔTsr  de  la  chicanne  ingrate 
Sont  animaux  à  ménager  y 
Redoutez  leur  funefte  patte , 
Ils  font  Cl  prompts  à  Vous  gruger. 
Un  Plaideur  crie  à  toute  outrance  9 
Un  mot  y  un  rien  >  il  fè  réfout  t 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout, 
^        S  U  2  E  T  T  E. 
Tendiïons  qu'une  Maman  domine  9 
Sur  votre  choix ,  fçachèz  tromper  ; 
A  Tépoux  qu'elle  vous  deftine  9 
C*eft  le  moyen  feul  d'échaper. 
Doucement  &  dans  le  filence 
Vqiis  en  alliez  venir  à  bout  : 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 
C  O  L  I  R 
^  Gai  ANS  9  auprès  d'une  cruelle 
Condoiiez^bien  Tare  des  fôupirs  y 
Pour  gagner  le  cœur  de  la  Belle 
Mettez  un  frein  à  vos  defirs. 

Le 


Le  Timide ,  en  tremblant ,  s'avance , 
L'Entreprenant  manque  ion  coup  : 
Trpp  dé  p^ulance 
Câce  coat.  Ék 

B  L  A  I  S  Ë 
,   RxciMLRDs  qui  fattds  grand  rapide , 
'  Blai/è  eft  pour  vous  une  leçon  $ 
J'aurois  pu  i  me  montrant  plus  fage  » 
Quitter  Fétat  He  Bqcheron. . 
Jt>e  vos  blen$9  malgré  l'abcnulanice  > 
Vous  troaverez  dans  peu  le  bout  : 
Trop  de  pétulance 
GÂte  tQU^ 

SUZETTÈ. 

AvTtVRs  avides  de  fuffragf» 
Pour  parvenir  à  Vocré  but  » 
pans  la  route  où  la  gloire  «ngag« 
Ne  preflez  pas  trop  le  début  ; 
î)u  Public  qui  tient  la  balance! 
Étudiez  long«*temps  le  goût  : 
iTrop  de  pétulance 
Çiâte  tout. 


A  P  PROB.ATIO  N- 

y;  ta ,  parérdre  de  Mon/çigncur  U  ChàtiuUif 
Le  Bûcheron ,  ou  les  trois  Souhaits ,  Comédie  j 
je  crois  qu'on  peut  en  permettre  Vimprejfiom 
^  Paris ^  ce  ^  Mars  i;é),      MARIN. 
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